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LES PRÉTENDUS TOURANIENS DE LA BABYLONIE*. 



Depuis plus de vingt ans, les assyriologues ad- 
mettent unanimement que le sud de la Mésopo- 
tamie et surtout la Babylonie auraient été primitive- 
ment habités par une population toiuranienne , par- 
lant une langue qui se rattacherait au groupe ou- 
gro- finnois -turc; que ces Touraniens, nommés 
Accadiens par les uns, Sumériens par les autres, 
auraient inventé .le système d'écriture cunéiforme et 
initié les tribus sémitiques, arrivées après eux dans 
la même région, aux arts les plus indispensables à 
la vie civilisée, de sorte que la civilisation assyro- 
babylonienne proviendrait de la fusion de deux 
races et de deux génies distincts dans une seule na- 
tionalité ; enfin , que les Accadiens , identiques aux 
Gbaldéens des auteurs, formant la classe sacerdo- 
tale auraient employé leur idiome touranien dans 
les conjurations magiques et dans les rites les plus 
sacrés de la religion assyro-babylonienne. 

Ces affirmations, les assyriologues les déduisent 
d*un certain nombre de documents découverts dans 

^ Lu à rAcadémie des Inscriptions et belles-lettres dans la séance 
du 2 4^ juillet 1874. 

J. As. Extrait n" 4. (1874.) * i 



— 2 — 

les grandes ruines de la Mésopotamie, documents 
rédigés en accadîen et pourvus quelquefois d'une 
traduction interlinéaire en langue assyrienne. 

Le témoignage des textes accadiens a paru pé- 
remptoire. Dans le groupé nombreux de savants qui 
cultivent actuellement Tassyriologie, le touranisme 
primitif de la civilisation babylonienne est regardé 
comme un fait acquis à la science. Même les sa- 
vants allemands, qui accusaient au commencement 
une méfiance exagérée pour les résultats les mieux 
constatés de lassy riologie , tiennent aujourd'hui le 
même langage, et admettent en général les conclu- 
sions citées ci-dessus » concernant les Accadiens et 
l'accadisme. 

Un accord aussi parfait entre tant de savants ne 
manque pas d'être imposant. Il y a donc une 
certaine témérité à révoquer en doute des opinions 
qui sont considérées comme des axiomes. Ce n'est 
pas sans avoir longtemps réfléchi que je me suis dé- 
cidé à faire connaître mes hésitations. J'ai tâché 
avant tout de me renseigner en communiquant di- 
rectement avec les assyriologues que j'ai l'honneur 
de compter parmi mes amis. En leur exposant fran- 
chement les raisons qui m'empêchent d'accepter 
l'orîgine touranienne de l'écriture cunéiforme, je 
n'ai point voulu contester le déchiffrement même 
des textes dits accadiens ; au contraire, je me suis 
servi des résultats de ces déchiffrements pour dé- 
montrer que les textes en question , loin d'être ré- 
digés dans une langue touranienne, sont des textes 
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assyriens écrits dans un système particulier d'idéo- 
graphisme qui , à cause de son antiquité , a été censé 
plus sacré que récriture purement phonétique. 
Voilà pourquoi, à mon avis, les prêtres assyro-ba- 
bylonieus employaient de préférence le caractère 
idéographique dans les formulés magiques et conju- 
ratoires dont ils croyaient rehausser Tefficacité par 
la vertu mystique de récriture. 

Les communications verbales entre mes savants 
amis et moi relativement à l'origine du système cu- 
néiforme n ont amené aucun changement dans nos 
convictions respectives, chacun de nous persistant 
dans sa première opinion. Mais, en attendant, Tac- 
cadisme a fait un pas décisif en avant. Des ouvrages 
pleins d'érudition et rédigés avec un talent remar« 
quable font du contenu des textes accadiens la base 
d'une mythologie comparée des peuples touraniens. 
Ces textes découverts dans les palais des rois d'Âs- 
syrie et de Babylonie ne seraient rieu moins que le 
répertoire des notions religieuses propres à la race 
ouralo-altaïque, le prototype du Kalevala finnois. 
A coup sûr, une pareille découverte est de nature à 
étonner les esprits les plus croyants et les plus im- 
passibles. 

Quel prodigieux pays que la Babylonie! Les 
monuments trouvés en Grèce nous donnent seule- 
ment les idées conçues par les Grecs; l'Egypte, 
par la voie de ses monuments, permet d'étudier les 
Égyptiens seuls; la Phénicie s'obstine è ne nous 
faire connaître que ce que pensaient les Phéniciens; 
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la Syrie, dans ses documents, parle des Syriens; 
l'Arabie des Arabes, etc. etc.; la Babylonie seule 
nous révèle, à côté de ses propres mystères, ceux 
des nations de la baute Asie, ancêtres communs 
des Tartares et des Finnois ! Tout cela doit nous 
paraître fort étrange. 

En présence de ce pas décisif fait par les acca- 
distes, il nest plus possible de différer l'exposition 
des quelques arguments qui me paraissent détruire 
la base mêm« d^e leur système, savoir Forigine tou- 
ranienne de récriture cunéiforme et surtout de ces 
textes curieux qu'on a nommés accadiens ou samé- 
riens. Je voudrais ainsi fournir aux assyriologues 
l'occasion de réfuter les doutes que l'étrangeté ap- 
parente de leurs conclusions éveille dans lespritdes 
personnes qui, comme moi, sont peu initiées aux 
délicates questions de l'archéologie; je voudrais 
provoquer des recberches plus approfondies qui , en 
diminuant de plus en plus les ténèbres qui enve- 
loppent ce problème de l'histoire de la civilisation 
humaine, amèneraient infailliblement la lumière 
sur ce point. 

Le sujet que nous nous sommes proposé d'étu- 
dier peut se résumer dans les trois questions que 
voici : 

1^ La langue accadienne', en supposant qu'elle 
existe , appartient-elle à la famille des idiomes tou- 
raniens ? 

2** Peut-on admettre l'existence d'un peuple tou- 
ranien sur le sol de la Babylonie ? 
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3*" Les textes nonimës accadiens constituent-ils 
une langue différente de Tassyrien , ou simplement 
un système idéographique inventé par les Assyriens 
eux-mêmes, à côté de Técriture phonétique? 

Si j avais eu ia prétention de trancher la question 
dans le sens favorable à ma propre opinion, j'aurais 
commencé par établir le caractère purement figura- 
tif des'documents prétendus accadiens, et les deux 
premières questions se seraieqt trouvées résolues 
d'elles-mêmes contrairement à l'opinion des assy- 
riologues; mais une pareille prétention n entre pas 
dans mon'esprit, et je crois que la nature compli- 
quée du débat exige qu*on aborde le problème par 
le côté matériel et linguistique , et qu'on réserve pour 
la fin l'examen des textes. Le lecteur sera ainsi gra- 
duellement préparé à entrer dans le cœur du pro- 
blème et à juger lui-même de la valeur des preuves 
qui appuient l'une ou l'autre des deux opinions en 
présence. 

I. 
Les assyriologues ^ qui admettent l'existence réelle 

' Nous nous sommes imposé le devoir de ne pas citer nomiùative- 
ment les savants dont nous combattons les opinions , mais pour ïé- 
nidition desquels nous professons la plus sincère admiration. JSos 
citations sont empruntées aux meilleurs ouvrages d'assyriologie pu- 
bliés en France et à Tétranger, ouvrages qui sont bien connus de 
ceux qui s'occupent de cette branche de Tépigraphie orientale. Le 
lecteur pourra donc vérifier sans peine Inexactitude de nos données 
et restituer à chacun des assyriologues Topinion qui lui est propre 
et que, dans le but d'observer la plus stricte impersonnalité, nous 
sommes obligé d'attiibuer à la généralité de ces savants. 



— 6 — 

de la langue accadienne croient y reconnaître un 
idiome touranien et plus particulièrement ougro- 
finnois. Ceci convenu, il en résulte pour eux ce fait 
certain que les conceptions religieuses des Accadiens 
doivent présenter, dans les traits généraux, une grande 
ressemblance avec la mythologie de la race ouralo- 
altaïque, dont 1 épopée finnoise, le Kalevala, offre 
la forme la plus noble et la plus poétique. Il ne 
sagit plus que de signaler entre les deux systèmes 
mythologiques les points sur lesquels Taccord est 
parfait, et d*expliquer ceux que les deux peuples 
ont développés d'une manière divergente. 

Malheureusement, ces brillantes études sur la 
mythologie préhistorique de la race touranienne 
pèchent par la base, car il est facile de prouver, et 
cest sur ce point, que jmsiste surtout, que la 
langue accadienne n a rien de commun avec la fa- 
mille ouralo-altaïque et. que, par conséquent, rien 
nautorise à voir dans les conceptions religieuses 
des documents d'Accad des traits particuliers à lan- 
tique religion touranienne. 

Cette conclusion ressort avec évidence des induc- 
tions suivantes, fondées sur les particularités les 
plus caractéristiques des langues qu il s'agit de com- 
parer. 

I. Phonétique* 

On sait que les textes nommés accadiens sont 
rédigés dans le même système d'écriture que les 
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documents assyro-baby Ioniens. Or, cette écriture 
possède des signes spéciaux pour les articulations 
exclusivement sémitiques n, c, (y), s, tandis que 
les articulations les plus communes des idiomes 
touraniens font entièrement défaut dans le syllabaire 
accadien.On y cherche en vain toute la série des sons 
mouillés tschf iz,j, dj, ly, ny, etc., les voyelles o, 
a, eu y qui jouent un rôle capital dans les fangues 
touraniennes. On est étonné de plus de n y trouver 
aucune trace de la loi d*harmonie entre les voyelles 
dures et molles qui domine dans une mesure plus 
ou moins grande dans les idiomes ouralo-aitaïques 
connus. Il est vrai que les assyriologues ont cru dé- 
couvrir un simulacre de cette loi dans les textes ao- 
cadiens; mais le lecteur impartial aura peine à y 
voir autre chose que l'agglutination fortuite de dif- 
férents idéogrammes. Le caractère fondamental de 
l'harmonie des voyelles dans les langues ouralo-ai- 
taïques consbte en ce que la voyelle du radical dé- 
termine celle du suffixe accolé , par exemple en hon- 
grois szàm-nak, szAm'bôl, szÀm-hoz u du, au nombre », 
et szem-nek, szem-llol, szem-hez « de, à Tœil ». Rien de 
semblable en accadieii , où les postpositions à voyelle 
dure restent immuables après des radicaux qui se 
terminent par la voyelle ê, la seule de la série des 
voyelles molles dont dispose la langue accadienne^ 

* Il faut encore faire remarquer qu en hongrois la voyelle é n'ap- 
partient même pas à la catégorie des voyelles molles , car elle com- 
porte souvent le voisinage des voyelles dures , comme dans les mots 
héka, méhs Bêla , etc. 
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Encore moins trouve-t-on dans cette langue une 
différence entre les voyelles longues et brèves que 
quelques savants ont cru y apercevoir. En général 
chaque syllabe s écrit séparément et ne se fond pas 
avec la syllabe précédente, ce qui rend impossible 
le renforcement des voyelles, tel qu'on le rencontre 
dans certaines familles linguistiques. Ainsi donc 
Taccadien, par sa phonétique seule, ne peut pas 
appartenir au groupe ougro-finnois , dans lequel les 
assyriologues veulent le classer. 

Si nous passons de la phonétique à la grammaire, 
nous obtenons le même résultat négatif, impliquant 
une incompatibilité absolue entre Tidiome accadien 
et la famille des langues touraniennes. 

2. Radicaux. 

Les radicaux accadiens sont tous des monosyl- 
labes, se terminant, soit par une voyelle, soit par 
une consonne simple, jamais par deux consonnes, 
comme il arrive dans les idiomes ouralo-al laïques, 
par exemple most «à présent», nyàlcz uhuit», 
mind «tout»), hàJd «lune», szarv «corne»; encore 
moins y a-t-il des radicaux polysyllabiques, qui ne 
manquent pas dans les langues ougro-finnoises. Les 
radicaux accadiens ne subissent aucune espèce de 
mutation ni d*usure, et s'emploient indifféremment 
comme noms et comme verbes ; dans les idiomes 
ougro-finnois, au contraire, la finale du radical se 
fond souvent avec l'initiale de la syllabe agglutinée, 
pour former avec elle un son unique, comme par 
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exemple vagyok «je suis » , tessék u qu*rl plaise o, ponr 
vanjok, tetzjék; d*autres fois, c'est rélëment agglutiné 
qui est absorbé par la finale du radical , comme dans 
)e magyar ôrômmel a avec joie » , pour ôrômvel. Quant 
à la distinction entre ie nom et le verbe, elle est 
absolue dans ces idiomes, et le passage d'une catë- 
goiîe h l'autre exige l'intervention de certaines par- 
ticules. Ainsi, par exemple, szô «parole, mot», et 
szôlni «parler», hely «endroit, place o, et hefyezni 
«placer». De même un radical qui est verbal par 
sa nature ne peut devenir substantif qu'après s'être 
soudé avec une particule : otviuàs «lecture», élet 
«vîe», de olvasni «lire», élni «vivre». On voit par 
ces faits que le caractère constitutif des radicaux 
accadiens n'a rien qui i*appelle les racines ougro- 
finnoises soit pour la forme extérieure, soit pour le 
rôle qu'ilsjouent dans révolution de la pensée. 

Considérons maintenant les mots entiers, et, en 
examinant les points les plus saillants de chaque 
partie de discours h part, tâchons d'obtenir une 
idée générale du singulier idiome d*Accad qu'on 
nous dit appartenir à la famille touraniennc. 

3. Flexion du nom. 

Les flexions du nom accadien s'effectuent tantôt 
au moyen de préfixes,. tantôt au moyen de suffixes; 
nous parlerons de ces deux espèces d'agglutinatives 
dans le paragraphe que nous consacrerons aux pré- 
positions. Ici nous appelons l'attention sur deux faits 
propres à l'accadien et qui se retrouvent, non dans 
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les idiomes ougro-finnois « mais dans lassyrien et 
les autres langues sémitiques; c'est d'abord le redou- 
blement du radical pour marquer une plus grande 
intensité de Tidëe fondamentale, par exemple : mi 
«noir, être obscur», mi mi «obscurité profonde», 
bar « lier, lien » et bar bar « faisceau. » Qui ne se rap- 
pelle ici la formation semblable de mots sémitiques, 
tels que ^a «tourner» et b^b\ «roue», yi «grand» et 
anan « très-grand », d*ik « rouge », uy^iH « très-rouge »? 
L'autre fait remarquable dans l'accadien , c'est Texis- 
tence d'un état emphatique analogue à celui que 
possèdent l'assyrien et les dialectes aramëens. Ainsi 
l'accadien é-a «la maison», taq-a «la pierre» oflre 
un parallèle parfait avec les expressions assyriennes 
Knn, k:3K en face de l'état absolu ns, \2H. La for- 
mation d'un état emphatique est inconnue à toute 
la famille des idiomes touraniens. Les langues de 
cette famille, qui ont développé un article défini, 
le forment par le pronom déhionstratif précédant 
le nom , comme par exemple en magyar : az ember 
«rhomme», a tolvaj «le voleur», tandis que l'élé- 
ment accadien a, qui forme l'état emphatique, est 
un nom indépendant signifiant «eau, fils, père», etc. 
Un autre trait qui caractérise la flexion du nom ac- 
cadien consiste dans l'emploi de l'état construit con- 
formément au génie des langues sémitiques. On sait 
que , dans ces langues, les deux noms mis en rapport 
de dépendance s'accolent étroitement l'un à l'autre, 
de façon que le nom déterminé précède le détermi- 
nant, par exemple : "îj^p nay «serviteur du roi», 
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iiT}? tt fils de David ». La même composition se fait 
remarquer dans Taccadien é-angal a maison du roi n , 
iurEnakitlal « fils de Bel » , expressions qui répondent 
respectivement à l'assyrien ")0"n3, ^3'*?3>ç. Les 
idiomes ougro-finnois possèdent par contre une 
désinence particulière pour marquer le génitif, 
désinence qui n est supprimée que dans les com- 
positions inséparables et seulement après le premier 
terme du composé. Pour exprimer Tidée de « la mai- 
son du roi )), le Magyar dira : a kiràlynak hàza ou a 
kiràly Adza, même \àza a kiràlynak; le Turc : saltânyn 
evi, tout au plus evi saltânyn; mais ces deux peuples 
ne diront jamais tout court : hàz kiràly, ev saltân, 
comme il est de règle générale en accadien. 

Je passe rapidement sur la désinence du nombre 
pluriel, qui est en accadien tout autre que la dési- 
nence usitée dans les langues ouralo-altaïques, et je 
m'arrête à la formation des noms abstraits, qui 
s'eflectue en accadien par la préformante nam, par 
exemple : nam^ar « enfance», namangal o royauté». 
Une pareille formation répugne entièrement au génie 
des langues touraniennes. Ces langues forment les 
mots abstraits exclusivement par des suffixes; les ex- 
pressionsprécédentesdoiventse rendre en magyar par 
gyermekség, kiralysàg; en turc par ^ji^y:^, d^}/^* 

4. Adjectif. 

Pour la position de ladjectif, nous devons faire 
remarquer que 1 accadien , contrairement à la cons- 
truction régulière des idiomes ouralo-altaiques» 
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fait précéder le substantif; ainsi é gai «maison 
grande», an dan-ga-mes «les dieux puissants». G*est 
une nouvelle conformité avec l'ordre observé dans 
les langues sémitiques; Tassyrien, par exemple, dira 
de même KDn Kna et K3i k^JK, tandis que le magyar 
exigera une construction inverse : a nagy hàz, a 

hatalmas isten,de même en turc^l Syo , Cfj yhj 



5. Noms de nombre. 

Parmi les sept noms de nombre accadiens que 
les assyriologues ont rapprochés des noms analogues 
dans les langues ougro-fmnoises , les deux suivants : 
kas « deux » et ge « dix » peuvent se lire avec le même 
droit : ra5 et a, bar; trois autres : essa «trois», para 
« quatre », sisna « sept » ont grandement besoin d'être 
prouvés , et les assyriologues eux-mêmes ne sont pas 
d'accord sur leur existence. Parmi les deux qui 
restent , l'un , èa « cinq », n'a pas de ressemblance sen- 
sible avec le viisi finnois, le besch turc et le ôt hon- 
grois; l'autre, id, s'il est vrai qu'il désigne le nom de 
nombre « un » , est une expression purement sémi- 
tique, comme on le verra plus loin. 

6. Pronoms. 

C'est sur les pronoms accadiens que les assyrio- 
logues s'appuient avec une assurance qui nous étonne. 
Ils les trouvent conformes à ceux des idiomes toura- 
niens. Ils semblent oublier un fait établi depuis long- 
temps par la linguistique, c'est que les familles de 
langues les plus diverses montrent souvent une 
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grande similitude dans les pronoms. Il serait facile 
de retrouver dans les langues africaines, malaises 
et papoues toute la série des pronoms qu'on signale 
dans Taccadien. Quelle est la valeur de pareilles 
comparaisons ? Elle est absolument nulle , et s éva- 
nouit au moindre examen. Pour la comparaison 
entre les pronoms accadiens et ouralo-altaîques, 
fillusion n*e8t guère possible. Ces derniers pro- 
noms, ainsi que ceux de presque toutes les langues 
connues, représentent une catégorie de "racines à 
part quon est convenu d'appeler des racines prono- 
minales; les pronoms accadiens sont, au contraire, 
des mots entiers usités également comme noms 
et comme verbes, ce qui est inouï même dans 
les langues dépourvues de flexion , comme le chi- 
nois et le tibétain. Pour que Taflinilé indiquée soit 
sérieuse, les assyriologues feront bien de nous si- 
gnaler un idiome louranien dans lequel les pro- 
noms personnels, fonctionnant en toute liberté pour 
les autres parties du discours, aient la même signi- 
fication quen accadiçn. Ils nous diront par exemple 
dans quelle langue ouralo-altaïque le pronom de la 
première personne du singulier, prononcé suivant 
les dialectes rnen, ben, mi, bi, en, signifie en même 
temps unom et nommer» comme Taccadien ma; le 
pronom de la seconde personne, variant entre sen, 
si, te, Ion, etc. a le sens de «tableau, joindre, con- 
naître», qui est propre à Taccadien za. Us feront la 
même recherche à propos des autres pronoms acca- 
diens, dans le but de découvrir un phénomène 
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semblable dans un idiome de la haute Asie. Jusque- 
là les rapprochements tentés entre les pronoms ac- 
cadiens et ceux des langues ougro-finnoises ne 
peuvent pas avoir un caractère vraiment scientifique. 

7. Verbe. 

Le verbe accadien a déjà- dérouté les assyriologues 
eux-mêmes. Un savant très-compétent dans ces ma- 
tières a reconnu depuis longtemps qu'il n'y avait 
aucune ressemblance entre le mécanisme du verbe 
accadieji et celui qui est propre au verbe des langues 
ouralo-altaïques. D'autres assyriologues font des ef- 
forts désespérés pour découvrir ici un lien commun. Il 
suffira pourtant d'indiquer la disposition générale des 
formatives dans le verbe accadien pour démontrer 
son incompatibilité absolue avec le verbe touranien. 

Dans les idiomes ougro-finnois, le verbe est ainsi 
constniit : radical — désinence du temps — suffixe 
personnel; par exemple, en magyar, ir-t-am tj'ai 
écrit 0, néZ't-em «j'ai regardé »; le même ordre est ob- 
servé dans les verbes turcs j»-à-;lî , p-^-ïl* , qui rendent 
les mêmes idées. Le verbe accadien s'agence, au 
contraire, de la manière que voici : préfixe per- 
sonnel — radical , la désinence de temps fait entière- 
ment défaut, absolument comme dans le verbe sé- 
mitique, que l'acoadien imite de toutes pièces. Ainsi, 
par exemple, Taoriste accadien in4al «il pesa » et au 
pluriel in-lal-es est formé comme les formes assy- 
riennes ^I?tt?";» et ^p^^"^ == r^i?ç?"% qui on t le même sens. 

Malgré cette divergence fondamentale, quelques 
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assyriologues ont essayé d'assimiler certaines parti- 
cules formalives des voix verbales en accadien à 
des particules qui modifient Tidée verbale dans les 
langues touraniennes. Il nous est impossible dy 
trouver une affinité quelconque. Pour ne citer qu un 
seul exemple, la particule da on ia, qui marque le 
causatif , quoique identique en accadien et dans les 
langues touraniennes, est loin d'avoir la même ori- 
gine: le radical cunéiforme signifie i( intérieur » ou 
u pouvoir », tandis que le da.ta ouralo-altaïque offre 
la consonne du verbe qui signifie «faire», magyar 
tenni, turc «il^l. ^ 

8. Préposition. 

Aucune tentative n'a été faite jusqu'à présent pour 
comparer les adverbes ou les conjonctions de Tacca- 
dien avec ceux des langues de la baute Asie, leur dis- 
semblance étant évidente sur tous les points. Le cas 
est différent pour les prépositions. Comme laccadien 
emploie un certain nombre de postpositions, les 
assyriologues n'ont pas manqué d'y voir un toura- 
nisme manifeste. Cette remarque a eu certainement 
sa valeur au début de la science, bien que les post- 
positions ne soient pas une particularité des langues 
touraniennes seules; mais, dans l'état actuel de nos 
connaissances, il est permis de trouver étrange 
qu'on insiste tant là-dessus , après que les textes ac- 
cadiens nous ont fait connaître un chiffre incompa- 
rablement plus grand de prépositions. Où est main- 
tenaqt le touranisme de l'accadien? 
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g. Vocabulaire. 

Touchons enfin le dernier point de comparaison , 
les ressemblances lexicograpbiques. Tout le système 
du touranisme des textes accadiens repose sur de 
prétendues similitudes de vocabulaire. Eh bien, 
après vingt ans de recherches assidues, les assyrio> 
logues ont signale dans les documents d*Accad seize 
mots hongrois, neuf mots finnois, ostiaques, tiré- 
niens, votiaques, vogouls et mordvines, six mots 
turcs et deux mots mongols, résultat vraiment ex- 
traordinaire pour une langue quon annonçait 
comme destinée à « devenir le sanscrit des langues 
touraniennes! )) Malheureusement, la plupart des 
mots supposés accadfens peuvent dès aujourd'hui 
être reconnus comme des expressions purement 
assyriennes, comme je le démontrerai dans la troi- 
sième partie de ce travail; d'autres mots n'ont 
aucune ressemblance appréciable avec ceux des 
idiomes qu'il s'agit de leur comparer, comme par 
exemple les mots accadiens pe, 5i, dim, ii, sa, usar, 
id, et leurs correspondants prétendus touraniens ; 
JaljSzem, té, szarv, sia, syria, inty; d'autres mots 
encore n'ont pas, dans l'une ou dans l'autre des 
langues comparées, la signification qu'.on leur prête 
pour le besoin de la cause : ainsi, par exemple, les 
mots accadiens aï et din-gir-a ne signifient pas 
«lune» ni «dieu» en général, comme nous l'as- 
surent les assyriologues , qui les comparent avec les 
termes turcs ^^J et^^jS^s; le premier indique le mois 
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d'Ab^, et ]e second, le dieu 11 (^K l'Ilos des Phéni- 
ciens) particulièrement. Ajoutons que la leçon din- 
gir-a du groupe qui compose le nom de Babylone 
est reconnue depuis quelque temps comme erronée ; 
ce mot doit donc être rayé de la liste. Enfin ces 
rapprochements ont le défaut capital de s'opcrer sur 
les formes les plus modernes et les plus usées des 
vocables touraniens : ainsi, par exemple, le magyar 
szem a œil» est contracté de silmà conservé en fin- 
nois ; de même , la forme pleine du magyar orr « nez n, 
qu'on a comparé à Faccadien ar, est très-probable- 
ment raccourcie de khabar, forme usitée en mongol. 
11 y a plus, une partie considérable des mots hon- 
grois qui ont servi à la comparaison sont des termes 
empruntés à des langues étrangères et n'appartien- 
nent pas au fond des idiomes touraniens; ainsi le 
mot orszàg a pays » est d origine slave ; pallos « épée » 
appartient à l'allemand; has o viande» et gerezd 
« fendre » sont tirés du persan ocû^ et du zend 
geredha a fente, grotte^ ». Le lecteur sérieux se deman- 

^ Jl paraît même qae le mot )C3K ^P^ traduit Taccadien aï signifie 

simplement «père» et ne comporte pas du tout Tidée de tlune» ou 
de cmois». 

' Les mots empruntés aux dialectes perses sont beaucoup plus 
nombreux en hongrois qiron ne le croit communément. Ils me 
semblent prouver que les Magyars, avant leur immigration en Eu- 
rope, ont été, pendant longtemps, les voisins immédiats des Perses, 
probablement dans le Turqueslan actuel , dont la population primi- 
tive et aryenne n'a cédé que très-tard k l'invasion de l'élément far- 
tare. M. le professeur Charles d'Ujfalvy a publié, dans son récent 
ouvrage, une petite liste des mots xendo-perses que je lui ai signalés 
dans le lexique hongrois (Mélanges altaîques, p. 6, note). 

J. As. Extrait n" 4. (1874.) a 
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dera avec raison, si, après Topcration de défalcation 
que doit subir le chiffre exigu des termes mis en 
avant par les assyriologues, il en restera encore assez 
pour justifier la parenté supposée entre 1 accadien 
et les idiomes de la haute Asie. 

Les observations qui précèdent me paraissent 
prouver qu il n'existe aucune espèce d affinité entre 
l'idiome qui ressort de la lecture des textes cunéi- 
formes, en supposant quil y ait là un idiome, et 
la grande famille des langues touraniennes où 
ouralo-altaïques. Rien, sous le triple rapport de la 
phonétique, de la grammaire et du vocabulaire, ne 
montre une origine commune entre ces individua- 
lités linguistiques; mais, au contraire, une foule de 
traits propres à ces idiomes marquent chacun d'eux 
d'un cachet partîcuHer et inconciliable. Si Ton ad- 
met ces prémisses, les conclusions à en tirer ne 
peuvent être que celles-ci : i^les textes dits acca- 
diens n'ont pas pour auteurs des individus de race 
touranienne ; par conséquent l'invention de Técriture 
cunéiforme ne peut pas leur être attribuée sansavoir 
d'autres preuves à l'appui; 2° on n'est pas autorisé 
à regarder les notions religieuses qu'on trouve dans 
les textes accadiens comme le type des croyances 
communes à la race ouralo-allaïque. 

11. 

L'existence d'un peuple civilisé , que les vicissitudes 
de l'histoire ont fait disparaître du sol natal, se ré- 
vèle à la postérité par quatre voies différentes : 
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1° Par les monuments qu'il a laisses; 

2** Par les noms géographiques dérivés delldiomc 
qu'il parlait ; 

3° et 4** Par le lémoignage des autcms ou par la 
tradition locale. 

Nous allons maintenant examiner si l'existence 
d'un peuple touranien sur le sol de la Mésopotamie, 
et particulièrement au sud de la Babylonic, peut 
être établie par Tune ou l'autre de ces preuves. 

1. Monuments du premier empire babylonien. 

Suivant les assyriologues, les Touraniens de la 
Babylonie avaient atteint un haut degré de civilisa- 
tion avant l'invasion des Sémites. Ils ne sont pas 
seulement les premiers cultivateurs du pays et les 
inventeurs de l'écriture cunéiforme, mais ils sont, 
en outre, les créateurs d'une mythologie originale 
qui, dans les grands traits, ressemble aux concep- 
tions religieuses du peuple finnois, conceptions que 
le Kalevala nous a conservées dans leur naïveté 
primitive. Le culte des esprits élémenlaires, qui fait 
le fond de la mythologie finnoise et touranienne, a 
dominé dans la contrée d'Accad depuis les lemps 
préhistoriques jusqu'à la fin de l'ancien^ empire ba- 
bylonien. Sargon P% le fondateur du second em- 
pire, environ 1900 ans avant J. C, introduisit 
pour la première fois la religion sémitique, qui sup- 
planta graduellement la croyance touranienne, à 
l'exception de quelques rites très-vénérés qui se 

a. 
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greflerenl sur la religion envahissante, de manière 
à la modifier dans une certaine mesure. 

Voilà des données très-intéressantes et très-for- 
melles. Malheureusement, nous n avons pas réussi 
a en découvrir la source ni les garanties. Nous ne 
savons même pas comment les concilier avec les 
conclusions que l'examen des œuvres d*art du pre- 
mier empire babylonien permet de tirer. 

En effet, les musées d*Europe possèdent un bon 
nombre d'intailles et de statuettes babyloniennes, 
dont la fabrication, ainsi que i attestent les inscrip 
tions quelles portent, remonte aux plus anciens 
règnes du premier empire, et cependant ces monu- 
ments, à part Fair antique du travail, ne diffèrent 
en rien de ceux dont la provenance sémitique est 
hors de doute. Est-il possible que deux races aussi 
différentes l'une de l'autre que le sont les Sémites 
et lesTouraniens aient développé séparément un art 
religieux identique dans la conception et dans l'exé- 
cution matérielle? Non, l'art babylonien, qui porte 
le cachet d'une puissante originalité, ne peut pas 
avoir pour auteurs deux races divergentes; il pro- 
cède nécessairement du génie d'une seule race, 
et cette race ne peut êlre autre que la race sé- 
mitique, où les idées religieuses dont cet art s'est 
inspiré ont formé de tout temps le patrimoine 

^ Bien entendu, il s'agit de la Babylonie seule. Quant à l'Assyrie, 
l'art qui s'y est développé sur des modèles babyloniens a acquis avec 
le temps, et grâce à Tantagonisme politique entre les deux peuples 
frères, une physionomie à lui propre qui ne permet pas de le con- 
fondre avec l'art babylonien. 
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le plus sacré et le plus national. Les découvertes 
récentes opérées dans l'Asie antérieure ont suffi- 
samment établi l'existence de l'art sémitique. L'ait 
touranien, où est-il? A-t-on jamais démontré l'exis- 
tence d'un art touranien ? 

2. Noms géographiques en Mésopotamie. 

Ainsi donc, l'art du premier empire babylonien 
porte un caractère parfaitement sémitique; il donne 
un démenti formel à l'hypothèse des assyriologues, 
suivant laquelle cet empire aurait été composé d'é- 
léments touraniens. Mais , sans insister plus long- 
temps sur ce résultat, tâchons d'aborder la ques- 
tion des noms géographiques qui ont survécu en 
Babylonie aux anciens habitants. A ce sujet, il nous 
sera permis de formuler une réflexion qui est sans 
doute venue à Tesprit de toutes les personnes qui 
se sont occupées du problème que nous étudions, 
quoique nous ne la trouvions exprimée nulle part. 
Un peuple qui a vécu pendant des milliers d'années 
dans un pays ne disparait pas sans laisser de nom- 
breuses traces de son existence, même à défaut de 
monuments et d'œuvres d'art. Tl y a environ deux 
mille ans que la nationalité juive a disparu de la 
Palestine, et pourtant le voyageur y entend à 
chaque pas des réminiscences hébraïques. Je ne 
parle que des noms géographiques qui s'y sont per- 
pétués, quoique sous une forme altérée. Et la 
France ne porte-t-elle pas, dans sa nomenclature 
géographique, l'empreinte des courants ethnogra- 



— 22 — 

phiques qui ont envahi son sol? Comment donc 
croire que le souvenir du peuple le plus civilisé et 
le plus original de la Babylonie se soit effacé jus- 
que dans les noms des lieux qu il habitait et des villes 
qu'il avait fondées, tandis que les noms propres 
d origine sémitique se sont conservés jusqu'à nos 
jours? Que les assyriologues nous citent un seul 
nom de montagne, de vallée, de fleuve ou de vilje 
qui soit emprunté à ce qu'ils appellent la langue 
touranienne ! 

3. Témoignages des auteurs. 

J'abandonne à mes lecteurs le soin de tirer les 
conséquences de la totale absence de noms géogra- 
phiques accadiens sur toute l'étendue de la Mésopo- 
tamie. J'ai hâte d'examiner les témoignages tant des 
auteurs étrangers que de la tradition locale relatifs 
aux antiques habitants de la Babylonie. Sur ce 
point, les assyriologues ont rappelé que la popula- 
tion de Babylone porte chez les auteurs grecs les 
noms de Chaldéens (XaX^a/o/) et de Céphènes 
{Kri(prfvesy 'yih ont donc pensé qu'il s'agissait de deux 
races différentes, et comme, selon l'avis général des 
historiens, les Chaldéens étaient «des plus anciens 
des Babyloniens,)) ils se sont hâtés d'en faire des 
Touraniens et d'entendre sous la dénomination de 

• 

* Etienne de Byzance, au nom d'Helianicus ; voir s. v. XaA<îa/oi. 
Le nom de Kr^^ves rappelle involontairement le mot hefa, par le- 
quel les Egyptiens désignaient les populations sémitiques riveraines 
de la Méditerranée. Hérodote appelle les Perses Céphènes ( vu , 61). 
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Céphènes les cnvaliisscurs sémitiques qui firent 
leur apparition plusieurs siècles plus tard. 

Je crois que , si Ton veut attribuer au rapport 
d*Hellanicus la valeur d'une tradition authentique, 
rien ne s oppose à ce que, sous la dénomination 
de Céphènes, on entende les Éthiopiens, c est-à- 
dire les habitants de l'Arabie, nommés Kouschites 
dans la Bible ; la tradition de Tauteur grec serait 
ainsi parallèle à la légende consignée dans la Ge- 
nèse , où le Kouschite Nimrod est censé avoir régné 
en Babylonie. Mais l'identification des Chaldéens 
avec les Touraniens me parait contraire aux résul- 
tats les mieux constatés de Thistoirc, et je n hésite 
pas à la repousser de toutes mes forces, car l'origine 
sémitique des Chaldéens n est pas susceptible du 
moindre doute. 

En effet, les Chaldéens, sous la forme de Chas- 
déens (D'»it?3), sont souvent mentionnés dans les 
écrits bibliques; ils y sont toujours considérés 
comme les fondateurs de la ville de Babylone, qui 
est qualifiée de u fille des Chaldéens » (d'*i!2^3 ns) et la 
«superbe couronne de leur empire» ()1îC3 nnççn 
D'^it;?). Quant à 'la langue que parlaient les Chal- 
déens, elle est formellement appelée n'^P'^K «ara- 
méenne» dans Daniel, ii, 4. L'auteur de ce livre, 
ayant vécu au temps d'Antiochus Epiphane, ne de- 
vait pas ignorer l'état des choses en Babylonie, pays 
sur lequel il pouvait se renseigner aisément auprès 
des nombreux pèlerins que le sanctuaire national 
attirait tous les ans à Jérusalem. En remontant vers 
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les âges les plus reculés du peuple juif, on voit les 
patriarches de la migration térachite, originaires 
de la Chaldée, porter des noms sémitiques : D"3^^?, 
^Ip, ^)bt n?» ^'^' ®* adorer un dieu mn'» dont l'o- 
rigine araméenne est hors de doute. En Chaldée 
même, les noms des villes les plus antiques sont 
sémitiques, comme "i^K, "^nç, Sîppar (=")Dd), ap- 
pelée aussi Pantabihlia, et le nom de Babylone, dont 
les textes cunéiformes ont révélé la vraie étymologie 
N^K'D? a porte du Dieu II »; Félément 33 est de plus 
particulièrement araméen; en hébreu et en phéni- 
cien, il est remplacé par le mot ly^iJ. Le récit de 
Bérose s'accorde en tout point avec les données bi- 
bliques. Suivant lui, Babylone a été peuplée par 
un grand nombre de tribus diverses, originaires de 
la Chaldée, et plongées dans la plus profonde bar- 
barie. Er Se Tïj ^aêvXcûvi ^oXv "SfXriOos àvOpdnoov yer- 
véaBcLi âXXoeOvSv xoLTOiHtjo'dvTCov tïjv X.aXSaiav, TiYjv Se 
oaj70v$ djcbcTCûs S<nrep rà B-vptoL. Aussi voit-on que 
les noms des divinités qui se rattachent aux légendes 
cosmogoniques des Babyloniens portent tous une 
physionomie araméenne, comme, par exemple, 
Ùdvvris, QoLvchO^ B?X, qui répondent à m, Dinri et 
^3, abrégé de ^^3. Dans les noms des dix rois chal- 
déens antérieurs au déluge transmis par Bérose, les 
assyriologues , auxquels la question touranienne ne 
suggérait pas les mêmes préoccupations qu'aujour- 
d'hui , ont reconnu eux-mêmes que les noms des deux 
premiers rois de Chaldée, Alorus et Alaparus, repré- 
sentaient les composés sémitiques "iW'b'^N' «bélier 
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de lumière» emK"»)^K « laureîTu de lumière», et 
que ces deux noms à eux seuls étaient a décisifs 
pour le caractère de la listel » Comme on voit, les 
meilleures autorités de lantiquité sont unanimes 
pour constater l'origine sémitique des fondateurs 
du premier empire de Babylonie et de toute la ci- 
vilisation qui y prit naissance. Il n y a pas dans leurs 
écrits un seul mot qui fasse allusion à la participa- 
tion d une race non sémitique à la constitution de 
lempire chaldéo-baby Ionien. 

Et cependant les assyriologues formulent ainsi 
leur opinion : «Ni les Livres saints, ni aucune 
tradition antique ne parlent d*un établissement 
des Sémites à Babylone et dans les provinces voi- 
sines. Ce sont des Ethiopiens, des Céphènes ou 
des enfants de Kousch. . . qu*on y signale à côté 
des Chaldéens (^Touraniens) proprement dits; 
ces Kouschites, la première grande puissance po- 
litique, l'empire de Nerarod, il nest pas question 
d'une invasion sémitique qui les ait supplantés. » 
N'est-ce pas là se refuser à l'évidence de la vérité 
et fausser l'histoire? N'est-ce pas là se mettre en 
contradiction avec ce qu'on a constaté et alBrmé 
soi-même comme un résultat positif.^ Certes, les 



^ Disons toutefois que ces étymologies elles-mêmes sont un peu 
forcées et n^ont été produites que pour appuyer un systën>e de chro- 
nologie mythique d*une solidité trës-douteuse. Pour les nonis< de ces 
anciens rois chaldéens, une chose est sûre, c*est quuB mot allnrut 
qui ressemble à VAlorus de Bérose, se trouve dans un document as- 
syrien; mais nous en ignorons encore la signiGcation. 
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anciens ne parient jamais d'une invasion sétiûtique 
en Babylonie, mais cesl précisément parce que 
les Sémites y étaient de tout temps et que les Kou- 
schites y formaient Télément envahissant et usurpa- 
teur. Dans la Genèse (x, 2), on lit qu Assour, fils de 
Scm , le patriarche qui personnifie les plaines de la 
Mésopotamie et l'empire assyrien , habita primitive- 
ment la Babylonie et ne la quitta pour TAssyrie que 
longtemps après rétablissement des Kouschites dans 
les grands centji'es du pays. Cela ressort clairement 
des mots nifn-riNi mj'»rnN ]2^^ "iit^x nî:'' Ninn vinn td 

: V : •• : • v I v • - " t t • - I v t t I • 

n'ps-nîîf] "T»:? «De ce pays (de la Babylonie occupée 
par Nemrod) sortit Assour, et il construisit Ninive, 
Rchobot ^IretKalah. «Les mots IWH NS"» ne peuvent 
pas signifier «il (Nemrod) sortit. . . vers l'Assyrie »; 
il faudrait pour cela nnic?X ■K^'îl; puis, si Nemrod 
était le fondateur de l'empire assyrien, il l'aurait cer- 
tainement désigné (je parle dans le sens de la tradi- 
tion) d'après le nom d'un de ses fils, non d'après un 
personnage qui lui était étranger. Enfin la même 
tradition place la demeure primitive des Kou- 
schites dans la partie méridionale de la péninsule 
arabe (Saba , Havila, Regma) ; ils ne pouvaient donc 
arriver en Babylonie qu'en qualité d'envahisseurs 
et longtemps après que les indigènes sémitiques 
eurent fondé les villes principales. Aussi trouvons- 
nous que les quatre villes suivantes %2 , ij^N , ISN et 
n;i^3 tombèrent les premières sous le joug des Kou- 
schites et formèrent le noyau de leur empire (n'•?^^f^ 
inD^DD), qui s'étendit plus tard sur toute la contrée. 
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Complétons les renseignements des auteurs sur 
le sémîtisme des Assyro-Babyloniens et Chaldëens 
par une liste de mots tirés de ces dialectes qui se 
trouvent chez Hcsychius. Nous y sommes invité 
par les explications qu'ont fournies récemment 
des assyriologues en quête d'élymologies toura- 
niennes. 

Ces savants, après de laborieuses recherches, ont 
réussi à mettre la main sur trois vocables dont l'o- 
rigine accadienne leur parait assurée, ce sont les 
mots suivants : Aatîxi;, nom d'une divinité babylo- 
nienne citée par Damascius [De Princip, i 25), qui 
répondrait à laccadien dav-ki «maître de la terre»; 
AeXeCpaT, nom donné par les Chaldéens à l'étoile 
de Vénus, écrit dil-bat dans les textes accadiens; 
^e^és, nom de Mercure chez les Babyloniens, qui 
serait identique <i l'accadicn sak-ve-sA, Les scmi listes 
n'hésiteront pas , je pense , à s'inscrire en faux contre 
ces conclusions, tout en acceptant une partie des 
valeurs assignées. Aaux»;, comme le cunéilbrme dav- 
ki, diffère fort peu de l'araméen Nm u maître de 
la plaine»; les deux termes de ce composé se ren- 
contrent dans les inscriptions de Palmyre et de la 
Nabatène. Dans A6X/(paT, on reconnaît la forme 
araméenne nanb'n «doué de flamme», désignation 
convenable de l'étoile du matin , taildis que l'ex- 
pressipn dite accadienne dil-bat signilie «annonçant 
1^ mort»! 2e;^/$, enfm, rend assez exactement le 
nom nabatéen de Mercure qui s'écrit ^f^DD Sakhwa 
dans le Talmud . Nous faisons suivre ci-après quelques 
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autres mois dune physionomie indubitablement 
araméenne. 

Baiéiyts , fête chez les Assyriens ; NJin ^3. 

ÀSà, divinité babylonienne; ^(^l^ (Palm.). 

heXéÊaros « étoile du feu » ; D2tlh ^^2 « maître de flamme ». 

MivZa (Xàeaaas) «nombre»; niXi «mesure». 

^aXa(x€eî), divinité» Aphrodite; 13D^D (Pahn. i)'. 

Sa^)7 « monde » ; IX, W (Palm.)? 

2(X6(>$ « soleil » ; ^^*. 

Xlh& «lune» chez les Chnldéens ; K1^2^P (arabe o^)- 

rafiAX « chameau » ; ^DH. 

Aa€6vA, constellation de l'Ourse; S^3"3^. 

AiàA «cerf»; ^"^Nn. 

T- 

MoAo66êap, étoile de Jupiter; ")3D "j'?©? 
'Sliôav, nom de mois; |VD. 

4. Traditions locales. 

Les faits qui viennent d*être exposés me paraissent 
établir d'une façon définitive qu'il n'y a chez les au- 
teurs qui ont écrit sur l'histoire de Babylone aucun 
indice de nature à faire supposer l'existence en Chai- 
dée d'une population étrangère aux Sémites. Voyons 
maintenant si les Assyro-Babyloniens eux-mêmes 
font mention d'une race non sémitique qui aurait 
peuplé le pays eupbralique et inventé l'écriture cu- 
néifoiTOe. Les nombreux textes, soit historiques, 
soit mythologiques, publiés et traduits à présent, et 
parmi lesquels figurent plusieurs listes de villes et 

^ Voir mes Mélanges d'épigraphie et (T archéologie sémitiijues, p. i o3 . 
' Ibid, p. io3 , io4. 
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des contrées connues des Assyriens, permellenl 
d'affirmer que, sous Je rapport linguistique, il n*y 
avait aucune diversité notable entre la généralité 
des Babyloniens et celle des Assyriens. Il est vrai que 
les assyriologues prennent Texpression «Sumer et 
Accad », qui forme souvent le titre des rois de Baby- 
lone, comme une désignation du dualisme ethnique 
qui aurait formé le fond de la population. Ils sont en 
désaccord seuienaent sur la correspondance de ces 
noms. La majorité des assyriologues voit dans Accad 
rélément touranien et dans Samer la partie sémi- 
tique; lopinion contraire est soutenue par une au- 
torité considérable dans cette matière. La discussion 
engagée entre les partisans de ces deux opinions dif- 
férentes est intéressante à suivre; mais , au fond , elle 
me paraît oiseuse , caries termes Sumer ei Accad dé- 
signent des divisions politiques et n'ont aucune por- 
tée ethnographique ou linguistique. Jamais, dans 
les souscriptions des tablettes conservées dans la 
bibliothèque d'Assourbanipal , il n*est question de 
traductions faites d'une langue à une autre, il y est 
fait allusion à la difficulté de la matière traitée ou 
bien à celle de Xécritare. Les tablettes grammati- 
cales qui ont pour but de transcrire les expressions 
idéographiques dans le système phonétique, celles 
que les assyriologues nomment bilingues, portent 
souvent la souscription suivante : u Les tableaux élé- 
mentaires, par lesquels aucun d'entre les rois mes 
prédécesseurs n'avait expliqué cette écriture, les 
mystères du dieu Nébo. . . , je les ai inscrits sur des 
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tablettes que j^ai signées, disposées pour l'élude de 
mes serviteurs et placées dans mon palais.» (^T 
''Pd: ^^n-» ith nxc? n^dis; p nno ih^ ''jn^ njn c; n'ic? 
3-)p "^vri^ mon î<iî<^ xnax p:tî< ntDi:;î< ■'dt njx ...«: 
î?î!f !^50-) On voit que le roi revendique seulement 
rhonneur d'avoir facilité à ses serviteurs Tintelligence 
de récriture idéographique à l'aide des transcriptions 
en écriture usuelle. S'il s'était agi de traduire des do- 
cuments rédigés dans un idiome étranger et disparu 
depuis longtemps, il n'aurait pas manqué d'indiquer 
les noms et les qualités des savants babyloniens ou 
chaldéens qu'il aurait fait venir à Ninive, les moyens 
qu'il aurait employés pour contrôler l'exactitude de 
leurs traductions et de plus le motif qui l'aurait en- 
gagea conserver le texte original accadien à côté de la 
version assyrienne. Il ne dit pas un mot de tout cela ; 
il n'a fait que multiplier les copies des anciens textes 
de n'importe quel système graphique, tels qu'il les 
avait trouvés dans les bibliothèques d'Assyrie ou de 
Babylonie. C'est ce qu'indiquent les formules sui- 
vantes de souscription qui s'ajoutent indifféremment 
soit aux textes unilingues, soit aux textes dits bi- 
lingues : «Conformément aux tablettes et aux docu- 
ments antiques des héros (?) des pays d'Assour et 
d'Accad » (isK^i it^x na:i nnS '•inVrii '•dt '•dd), ou bien 
«conformément aux tablettes et aux documents des 
anciens héros (?) d'Assour, de Sumer et d'Accad » 

(iDNi "iw ■)^^c naa nab i •»dT'»D3). Comme cette 

dernière clause se trouve au bas d'un document 
astrologique rédigé en assyrien seul, il devient clair 
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que rappellation Sumer et Accad indique des divi- 
sions territoriales en Babylonie et n'implique nul- 
iemenl une diversité de race ou de langue. 

Parmi les arguments que les partisans de la dé- 
nomination de langue sumérienne ont produits pour 
soutenir leur thèse, je trouve un point qui est bon 
à noter, puisqu'il renverse à lui seul toute la théorie 
du touranisme. Il a été remarqué que, dans les 
teittes touraniens les plus anciens, comme dans les 
textes postérieurs, «le mot Sumcr précède celui 
& Accad et qu il s y écrit par les trois lettres KI-EN- 
GI. » A ceci les accadistes opposent une dénéga- 
tion formelle; ils prétendent « qu il n'est jamais 
question des Soumirs dans les inscriptions des an- 
tiques rois d'Our, rédigées dans celle langue et 
émanées de princes portant des noms qui appar- 
tiennent au même idiome, que le nom du peuple 
Soumir y est absolument inconnu. » Par conséquent, 
le titre du plus ancien roi connu d'Our t:<^> <^ 

-II -ÎT^ J'^v ^ ou ^ B'^V "^5«' '"*- 
en-gi Ahkad, ne doit pas se traduire « roi de Soumir 
etd*Accad)), mais simplement «roi de la contrée 
d*Accad)); ils citent, à l'appui de celte traduction, 
une tablette d'Assourbanipal [fV. A, L u, Sg, i, 
1. 9) qui enregistre dans les synonymes accadiens 
pour ridée de «pays» la forme ^^ ~-* ^y ^ *^]]Â » 

qui est à son tour identique à ^^ ^H ^]]Â' 

En présence d'affirmations aussi contradictoires, 
quel parti prendre? Le nom de Soumir figure-t-il 
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oui ou non dans les antiques documents supposés 
toiiraniens? Je me suis longtemps posé cette ques- 
tion , et , pour me rendre compte de Tétat des choses , 
j'ai voulu recourir aux documents mêmes, et, par 
une étude attentive, j'ai acquis la ^[îertitude qu'on a 
oublié de prendre en considération une variante déci- 
sive; au lieu de KI-EN GI, plusieurs textes portent 
KI-EN-ZI. ^ -Il-îîi^'. Il n'est pas facile de 
croire que les éditeurs de ces textes aient confondu 
deuîè lettres, qui, à la vérité, se ressemblent beau- 
coup dans récriture assyrienne moderne, mais qui 
sont tout à fait différentes dans le caractère babylo- 
nien et archaïque, dans lequel ces inscriptions sont 
rédigées. Ainsi GI s'écrit en babylonien moderne 

^Ây arclî. ► jj^^ , tandis que ZI a la forme HFf^^' 
arch. Hff^- Il ^^^ donc constaté que le nom de 
Soumir figure à côté d'Accad et occupe le premier 
rang dans les textes dits touraniens de l'époque la 
plus reculée. Mais doit-on pour cela appeler cette 

* Voir, particulièrement , Tinscription de Gamil-adar, roi de Karrak 
(vers 2800 av. J. C). L'équivalence de KJ-EN-ZI et de Soumir est ga- 
rantie par les syllabaires. Quant à la distinction ethnographique que 
quelques a&syriologues établissent entre Karrak et Our, elle est de 
pure fantaisie, comme il sera démontré tout à l'heure. Au reste, la 
condition posée par les défenseurs du nom accadien, qui consiste en 
ce que l'expression idéographique de Soumir se trouve justement 
c dans un document qui émane d'un roi d'Our, écrivant en accadien 
et portant un nom dérivé de cet idiome , » nous parait révéler l'em- 
barras de ces savants. Que diraient les égyptologues si l'on refusait 
d'accepter les termes géographiques qui figurent dans les documents 
de Sesonchis ou des Ptolémées , sous le prétexte que ces monarques 
n*ont pas résidé à Thëbes et qu'ils sont issus d'une race étrangère P 
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langue sumérienne? L'argument avancé par les su- 
méristes eux-mêmes , et qui nous parait d'une logique 
rigoureuse , nous défend d aller si loin , car, si fes Sou- 
niirs étaient des Touraniens et les Accads des Sé- 
mites, les rois d origine sémitique de Karrak , comme 
Ismi-DagaUf Ris-Bin, etc. et les rois assyriens, en 
général, auraient certainement changé Tordre en 
mettant les Accads au premier rang. Du reste, il est 
superflu de chercher des arçuments au dehors lorsque 
les Babyloniens eux-mêmes se sont chargés de faire 
disparaître toute équivoque au sujet des noms Soamir 
etAccad en plaçant devant chacun d*eux le détermi- 
natif de « pays o ^ê^; ces mots n ont donc eu de toute 
antiquité qu un sens géographique. 

Nulle part, d'ailleurs, l'esprit de système n'est 
plus frappant que dans la division ethnographique 
établie par les assyriologues enire les anciens rois 
de la Chaldée.. Les villes d'Our, de Zirgulla, de 
Larsa et d'Ourouk [YOrchoe des auteurs) sont con- 
sidérées comme les capitales des rois touraniens, 
tandis que les villes de Karrak, d'Agané et de Ba- 
bylone seraient les résidences de dynasties sémi- 
tiques. Quelles sont les preuves d'une division aussi 
tranchée? Le lecteur pensera probablement que le 
meilleur critérium de leur origine doit résider dans 
l'idiome des documents propres à chacune de ces 
villes et de ces dynasties, car il est naturel de sup- 
poser que les rois ont rédigé les textes dans la langue 
du pays qu'ils habitaient. Eh bien ! qu'il se détrompe : 
les rois touraniens, et même les plus anciens d'enlre 

J. As. Extrait n** h. (»874.) 3 
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eux, comme Dungi et autres, écrivent sur leurs mo- 
numents un assyrien du meilleur goût, tandis que 
les rois sémitiques ne repoussenfpas Tidiome toura- 
nien dans leurs documents publics. On comprend 
que, par suite de ce continuel échange d'idiomes 
constaté chez les deux races, le critérium de Tori- 
gine des rois de Chaldée doit se trouver ailleurs que 
dans la langue des documents. Il réside, suivant les 
assyriologues, dans le nom du monarque. i>il est 
Touranien, il portera un nom toiiranien; si, au con- 
traire, il est Sémite, son nom sera sémitique. Ceux 
qui connaissent la composition intime des noms 
propres écrits en caractères cunéiformes compren- 
dront facilement à quelles chances d'erreur la lec- 
ture de ces noms peut donner lieu. Comme presque 
tous les signes du syllabaire assyrien peuvent se 
lire de plusieurs manières différentes, il dépendra 
désormais du bon plaisir de fassyriologue d'attri- 
buer à tel signe la valeur qu'il voudra pour obtenir 
un nom touranien ou sémitique, suivant le be- 
soin du moment. Aussi voyons-nous, par exemple, 
le nom du plus ancien roi d'Our tt»-T ►-^T T^T 1^ 
par les uns Vr-khama ou Urakh, par les autres Lik- 
bagas^y et cependant c'est cette lecture tout ar- 
bitraire qui décidera de lorigine sémitique ou tou- 
ranienne du monarque et de toute sa dynastie! De 

^ Ce nom se trouve écrit phonétiquement ur-ba-hi, N!î3'"nî< « lu- 
mière cîe ... », composé purement assyrien, bien que le sens du 
mot NI33 soit encore obscur. Il n*y a donc aucune raison pour lire 
ba2as et pour faire de ce roi un Élamite. 
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même le roi de Zirgiilla •— JI «-^J ►^f sera Sémite 
ou Touranien , suivant qu on lira son nom Bel-same 
ou Mal-anna. Quelquefois la hardiesse des touranistes 
va jusqu'à transformer des noms sémitiques écrits 
phonétiquement en expressions accadiennes qui 
n existent que dans leur imagination. Deux exemples 
suffiront pour montrer ce procédé commode : 
un roi d'Our porte un nom écrit en toutes lettres 
Ir—t: ^tt It"^ ^ ^dlîî Ga-un-ga-na-av, avec la 
terminaison a propre à l'assyrien; ce roi a en outre 
un père dont le nom Ismi-Dagan-n Dagon exauce » le 
caractérise comme Sémite; mais alors, dira-t on, il 
y avait donc des rois sémitiques à Our? Non, ré- 
pondent les assyriologues ; il est vrai quIsmi-Dagan , 
roi de KaiTak, est Sémite, mais.» quand il fait as- 
seoir un de ses fils sur le trône de la ville d'Our, ce 
prince reçoit un nom qui n est plus sémitique!» Un 
autre roi d'Our a son nom écrit phonétiquement et 
en pur assyrien t^ ^j6^] »-^f ■— JJ ^|f Ibil-Sin 
«Sin gouverne», eh hien, on en fait un Touranien 
en transcrivant IneAku. Certes, avec une méthode 
pareille, on peut démontrer au besoin que Nabuclio- 
donosor et Nabuçit, les derniers rois de Bahylone, 
sans compter les rois assyriens en général, étaient 
aussi des Touraniens, puisque les idéogrammes de 
leurs noms se lisent distinctement ^a-pa-5a-(/{/-575 et 
An-pa-il Les philologues reculeront, je pense, devant 
de pareilles assertions, et, en refusant aux mono- 
grammes des noms propres la valeur d'un critérium 
de l'origine des individus qui les portent, ils arriveront 

3. 
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à cette conclusion que le louranismedequelques-unes 
des antiques dynasties de Babylonie est de pure ima- 
gination , et que , par conséquent , tous les monu- 
ments qui nous restent de Fancien empire émanent 
uniquement de la population sémitique. 

111. 

Il nous reste à examiner ic dernier point du pro- 
blème, à savoir si les textes dits accadiens sont ré- 
digés dans un idiome non sémitique parlé dans une 
partie de la Babylonie , ou bien si ces textes repré- 
sentent seulement un système graphique diOérent 
du système ordinaire et destiné à rendre, par des 
monogrammes artificiellement combinés, la même 
série d'idées que l'écriture phonétique avait pour 
but d'exprimer au moyen des articulations de la 
langue nationale assyro-babylonienne. 

A. ORIGINE ASSYRO-BADYLONIENME DE L'ÉCRITUBE 

CUNEIFORME. 

Pour élucider convenablement cette question 
épineuse, il me parait nécessaire d'examiner préala- 
blement le point qui concerne l'origine de l'écriture 
cunéiforme en général , car si les inventeurs de ce 
système sont des Touraniens comme les assyriologues 
nous l'assurent , il n'y aura plus aucune raison plau- 
sible pour refuser à ces mêmes Touraniens la ré- 
daction des documents qui paraissent rédigés dans 
une langue différente de l'assyrien. Que si au con- 
traire nous réussissons à démontrer l'origine sémi- 
tique de l'écriture cunéiforme, les chances de pro- 
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habilité augmenteront en faveur de l'origine sémi- 
tique de ces textes mêmes, sm-tout lorsqu'on aura 
présents à la mémoire les arguments divers que 
nous avons exposés dans les paragraphes précédents 
contre lexislence d*une race étrangère, et surtout 
touranienne, sur le sol de la Babvionie. 

Dans cette recherche préliminaire, nous aurons 
à prendre en considération, en premier lieu, la 
tradition babylonienne rapportée par Bérose; en 
second lieu, la tradition assyrienne contenue dans 
les souscriptions des tablettes d^Assourbanipal; et, 
en troisième lieu, nous tâcherons de tirer des con- 
séquences du caractère intrinsèque du syllabaire 
même. 

1 . Tradition des Babyloniens sur Torigine des lettres. 

La tradition babylonienne que les fragments du 
premier livre de Bérose nous ont conservée sur 
Torigine de la civilisation cbaldéenne, attribue fin- 
vention des lettres au premier Oannès , être fabu- 
leux , en partie homme , en partie poisson , qui , dans 
les premiers âges du monde, sortait à plusieurs 
reprises de la mer Erythrée, pour enseigner aux 
hommes les principes de toutes les sciences et de tous 
les arts, de sorte que depuis lors personne na plus 
rien inventé de nouveau. Èv Sèr^ vfpciTCf)èviavT(p(pavri' 
vai êx tris Kpvôpâç Q-àXdo'cnfjs xarà tbv àfÀOpovvra rénov 
rfi ha&jXcjviçL ^âov ëpL(^pevov àvôfiari ùeivvfjv . . .rb (xàv 
&Xov cFûjfxa îyBios j vith Se t^i; xe^aXrjv ^apane<pvxv7av iX- 
Xftv xe(paXfjv ùnoxdioi) rijs roS l^Ovos xe(pàXriSf xaï w6Sag 
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bpLolcoç àvBpcûTtov . . . ToSto Sky (pvcriy lo Çwoi/, rriv fxèv 
i^fiépciv Starpiëetv /ùtexà tûjv âvdpoincjv , oiSepilav tpoCpfjv 
"Gfpoa^^epéfÂevov , ^tsapaStSévai re toU dvOpoinoi^ ypafxfid- 
TGJv xa) (ÀaOfjfÂotrGJv xa) teyyojv tsFavToSoTTav êfnreiptoaf. . . 
Airb Se rov ^pSvov èxeivov ovSèv âXko "GfepicFcrbv eipsOri' 
vai. Ici Tinvention de Técriture forme une partie 
intégrante des arts les plus indispensables à là créa- 
tion d une vie policée, elle remonte jusqu'aux temps 
préhistoriques et est censée provenir d une divinité 
du nom d'Oannès qui, ainsi qu'on l'a vu plus haut , 
représente précisément une expression assyrienne 
m signifiant en même temps «divin, céleste» et 
(( enseigner». Il est donc évident que les Babyloniens 
considéraient l'écriture cunéiforme comme ayant 
été inventée et propagée parmi eux par une ou plu- 
sieurs de leurs divinités nationales, et, partant, 
comme n'ayant pas été importée par une race 
étrangère." La circonstance que le dieu Oannès 
émerge de la mer Erythrée, quoique déterminée 
par la nature du mythe, est néanmoins très-remar- 
quable en tant qu'elle s'oppose è l'hypothèse des 
accadistes, suivant laquelle l'écriture cunéiforme 
aurait été introduite en Babylonie par des tribus 
touraniennes venues du nord ou du nord-est. 

2. Tradition assyrienne. 

Le récit de Bérose nous a fait connaître les lé- 
gendes répandues chez les Babyloniens sur l'origine 
de récriture, branche importante des arts primor- 
diaux. Il sera maintenant utile de savoir quelle idée 
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le peuple frère des Babyloniens, les Assyriens, 
s'est faile de Torigine de cette écriture qui a pro- 
bablement déjà existé en Babylonie longtemps avant 
la constitution définitive de Tempire assyrien. Les 
Assyriens, sépares de bonne heure de Babylone 
par des barrièi*es politiques, ont suivi dans leur dé- 
veloppement une marche différente sous plusieurs 
points de vue. Nous tirons le renseignement que 
nous cherchons de la souscription d'une tablette 
lexicograpbique citée plus haut, et où 1 écriture du 
document est qualifiée de « mystères du dieu Nébo » 
h2^ PD: nxttr nidc;). Le dieu Nébo est notoirement 
une divinité sémitique dont le culte se rencontre jus- 
qu'en Palestine, témoin le nom de ville Nebo ^aa 
dans la Moabitide. On ne saurait dire au juste si la 
tradition assyrienne s'accorde ou non avec la légende 
babylonienne sur le personnage divin dont émane 
l'écriture, car Bérose rapporte formellement qu'il 
y avait plusieurs Oannès apparus à des époques dif- 
férentes; il se peut donc que les plus importantes 
branches des connaissances humaines aient eu cha- 
cune leur Oannès à part, de sorte que l'invention 
de l'écriture ait pu échoir particulièrement au dieu 
Nébo, même dans l'opinion des Babyloniens. Mais, 
en tout cas, la tradition assyrienne constate, elle 
aussi, et c'est un pointcapital, que l'écriture cunéi- 
forme est un produit national et éminemment sé- 
mitique. 

A notre avis, cet accord des deux traditions des 
Ninivitcs et des Babyloniens à considérer l'écriture 
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cunéiforme comme l'œuvre d*une divinité natio- 
nale n'est pas d'une médiocre importance pour 
fixer l'origine de ce système graphique. On n'a aucun 
exemple qu'un peuple ait attribué à un dieu natio- 
nal l'invention d'une écriture empruntée à une 
source étrangère. Malgré leur vanité proverbiale, 
les Grecs n'ont jamais pensé à attribuer à un de leurs 
dieux l'invention de l'alphabet; Cadmus reste phé- 
nicien en dépit des liens fictifs avec lesquels les 
mythes postérieurs cherchent à le rattacher aux hé- 
ros helléniques. Palamèdes, dont le nom est mis eu 
rapport avec le perfectionnement de l'alphabet, se 
reconnaît de même comme étranger. Les Phéniciens, 
de leur côté , loin de se considérer comme inven- 
teurç de l'écriture alphabétique, en ont rapporté 
l'invention au dieu égyptien Thot, le dieu de qui 
les Egyptiens eux-mêmes croyaient tenir leur écri- 
ture. Un phénomène analogue a lieu dans rinde^ 
La mythologie si riche des Hindous n'a pas de dieu 
particulier qui préside à l'écriture, bien que cette 
écriture soit qualifiée de «sacrée» ou «divine» [dé- 
vana(]ari). C'est que les peuples, instinctivement 
honnêtes à l'époque mythologique, n'osent jamais 
s'approprier une invention qu'ils savent être venue 
de dehors. Or, il me semble que les Assyro-Baby- 
loniens, s'ils avaient reçu l'écriture d'un autre 
peuple, auraient, eux aussi, agi de la sorte : ou bien 
ils auraient nommé le héros étranger, comme l'ont 
fait les Grecs , ou bien ils l'auraient passé sous si- 
lence, à l'exemple des Hindous. L'attribution qu'ils 



— di- 
ront de leur écriture au dieu national et sémitique, 
Anou ou Nébo , a assurément un fond aussi exact 
que Torigine égylienne attribuée à l'alphabet par les 
Phéniciens, origine que les recherches classiques 
de M. Emmanuel de Rougé ont établie d'une ma- 
nière définitive ^ 

3. Caractère exclusivement sémitique du syllabaire 

assyro- babylonien. 

Les signes fondamentaux du syllabaire assyro- 
babylonien, semblables aux clefs de Técriture chi- 
noise, représentaient primitivement les images 
grossières d'un certain nombre d'objets empruntés 
à la nature ou bien à l'industrie du temps. Dans le 
cours des siècles, les images primitives se sont de 
plus en plus effacées, raccourcies, et ont été rempla- 
cées par des lignes ou des clous posés en sens di- 
vers, de façon à les rendre entièrement méconnais- 
sables. Mais, malgré les changements successifs 
subis par la forme, la valeur originale du signe (va- 
leur qui donnait le nom ou le commencement du 
nom de l'objet dans la langue vivante) y est restée 
immuablement attachée, de sorte que la syllabe 
produite par chaque signe doit rappeler le mot qui 
désigne l'idée que ce signe est destiné à faire com- 
prendre aux yeux. Dans les hiéroglyphes de l'Egypte, 
le signe, -«=»- qui représente l'image de la bouche a 
la valeur d'un r, parce que la boucj:ie se dit en 
égyptien ro; l'image de la feuille 1 se lit a, parce que 

* Voir, sur cette question , mes Mélanges dépigraphie, etc. p. 1 68. 
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la rappelle le mot égyptien axji, qui veut dire 
« feuille, jonc». On est en droit de supposer que les 
sons propres aux signes du syllabaire assyro-baby- 
lonien doivent de même correspondre aux mots de 
la langue qui désignent les objets matériels dont 
ils représentent le dessin. 

Cependant, dès le début de l'assyriologie , un 
savant éminent, celui qui a contribué le plus à la 
fondation de cette épigraphie en France, s*est aperçu 
que les valeurs des signes syllabiques ne répondaient 
pas aux mots assyriens connus alors de lui. IJ a 
trouvé que, par exemple, le signe ^^[. qui signifie 
« père » , se lit ad et non pas at, comme paraît le ré- 
clamer le mot assyrien abu X3X-, le signe ff<, qui veut 
dire « poisson », en assyrien nana k:3, a la valeur syl- 
labique ha. Frappé de cette discordance entre la 
valeur des signes et les expressions assyriennes, 
il en a conclu que les inventeurs du syllabaire de- 
vaient parler une langue différente de l'assyrien, et 
en cherchant parmi les idiomes connus, il na pas 
tardé à découvrir qu en langue hongroise «p^e» se 
dit atya et « poisson » hal ; il déclara donc que les 
auteurs de l'écriture cunéiforme appartenaient è la 
famille ougro-finnoise , et le touranisme des anciens 
habitants de la Babylonie fut créé. La découverte 
des textes dits accadiens a paru confirmer Thypo- 
thèse du savant assyriologue, et dès lors l'accadisme 
est entré dans la voie qu'il poursuit actuellement 
avec un zèle qui me paraît dépasser les bornes d'une 
méthode rigoureuse. Disons pourtant à la louange 
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du fondateur du louranîsme qu'il n'est jamais allé 
aussi loin que ses collaborateurs, et quii s'est tou- 
jours gardé de tirer de son hypothèse des consé- 
quences ethnographiques et mythico-religieuses sur 
l'état préhistorique des nations de la haute Asie, 
coiïime le font les accadistes de nos jours. 

Mais l'origine étrangère du syllabaire, qui a paru 
possible au début de Tassyriologie , n'est plus ad- 
missible aujourd'hui, depuis que les tablettes philo- 
logiques d'Assourbanipal nous ont révélé une foule 
de choses qu'on ignorait alors ; et il y a lieu de s'é- 
tonner qu'on n'ait pas pensé plus tôt à examiner de 
nouveîfu une hypothèse faite à un moment où la 
connaissance du lexique assyrien et de l'exacte 
signification des signes était à peine ébauchée. Puis- 
que la chose en est restée là, nous chercherons à 
faire le premier pas dans celte voie, tout en regret- 
tant qu'une pareille tâche n'ait pas été entreprise 
par un assyriologue. 

J'ai déjà indiqué plus haut que le syllabaire as- 
syrien faisait emploi de signes particuliers pour 
représenter les articulations sémitiques n, o, y, s, p- 
Je suis loin de prétendre que ces articidations aient 
été de tout temps le trait caractéristique des idiomes 
des Sémites, il est même très-probable que l'intro- 
duction de ces sons a été lente et graduelle. La com- 
paraison des langues sœurs prouve qu'une articula- 
tion primitive donne naissance à un son rapproché, 
inconnu auparavant. On sait que le n primitif s'est 
bifurqué dans les idiomes méridionaux en h et kh 
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(ar. ^, ^,éth. A, "l, sab. 4*, V); les sons :; et !2 se 
sont dédoublés en arabe, en éthiopien et en sabéen 

(^,^,^,11,0^,0^.51,11, A,B); les lettres» et n 
sont de même prononcées de deux manières diffé- . 
rentes en arabe et en sabéen (^, Is, Ql, l, c:>, «:^y 
X, X^), tandis que l'éthiopien n'en connaît que les ar- 
ticulations simples. Dans la prononciation phéni- 
cienne, le ^ se rapprochait de la voyelle o et les 
lettres n et n faisaient à peine sentir le son guttural 
qui leur est propre. En assyrien, x, n, n et y se 
distinguaient à peine dans la prononciation, et Ton 
ne se souciait guère de les représenter par des 
signes séparés; cependant, dans les verbes y"D, le 
signe ^yt e indiquait très-souvent la présence de 
la lettre y. 11 est donc possible que les articulations 
n, û, X, p qui existent aujourd'hui dans les langues 
sémitiques proviennent du développement de sons 
non aspirés K, n, n, D, D. Mais ce quon peut affir- 
mer sans hésitation, c'est qu'une écriture qui prend 
soin de noter une série d'articulations commune aux 
langues sémitiques a été inventée par des Sémites 
et pour des Sémites exclusivement. Peu nous im- 
porte que la notation de ces sons soit conséquente 
ou non dans les détails , il n'est d'aucun intérêt pour 
nous de constater que dans certains cas l'articulation 
aspirée se confond avec l'articulation simple; une 
telle confusion peut indiquer un état de langage où 
ces articulations secondaires n'étaient pas encore 
entièrement développées, ou bien elle indique sim- 

^ Le sabéen possède un troisième D ainsi formé A. 
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plement un manque de rigueur de ia part des in- 
venteurs. La confusion systématique des articula- 
tions semblables dans les finales des syllabes fermées 
(les sons ab et ap sont indiqués par le signe TT^T i 
de même le caractère 3 se lit iz, ii et w, etc.) fait 
penser que les scribes assyriens confiaient au lecteur 
la fâche do corriger de vive voix les inexactitudes 
de récriture. 

Si le caractère phonétique du syllabaire assyrien 
force déjà h reconnaître qu il a eu pour auteurs des 
hommes parlant une langue sémitique, il devient 
évident que cette langue n'est autre que celle des 
Assyro-Babyloniens qui peuplaient depuis un temps 
immémorial le pays situé entre le Tigre et TEuphrate, 
et auxquels appartiennent aussi tous les monuments 
de cette conlrée qui sont arrivés jusqu'à nous. Il reste 
maintenant à nous rendre compte de la correspon- 
dance entre les articulations des signes et leur si- 
gnification idéographique, correspondance dont la 
négation a été le point de départ de l'accadisme. Là- 
dessus, heureusement, les syllabaires assyriens d'As- 
sourbanipal nous fournissent des renseignements 
très-précis. Bien que ces syllabaires n'aient nullement 
pour but d'expliquer Torigine des syllabes, ils nous 
mettent à même de distinguer, parmi les expres- 
sions assyriennes qui représentent la valeur du signe 
comme idéogramme, un ou plusieurs mots qui ont 
donné naissance à l'articulation ou aux articulations 
que ce même signe indique en sa qualité de caractère 
syllabique. Les extraits suivants des syllabaires feront 
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mieux voir que tout autre argument l'origine entiè- 
rement assyrienne d'un grand nombre de signes ^ 

I. SYLLABES SIMPLES. 

1. (3i8) yf , a «fils, pèren, K^JSK «fiisi, X2X «pèrei. 

2. (a46) ^, Il «auteur, maître», |DN « artisan ■. 

3. (76) ^^] , ha « faire, construire »,x;3^« constructeur ». 

4. (6) •— «, be, bat «mal», X^''? «mauvais», NID 

«malheur». 

6. (59) -ÎW.5^> ^Vh 

7. (60) •-yy<y, W, ^î, ^far, nrn., x^n, nti.?. 

^« (77) >"-*^yy* ^tt «ventre», ")DT «ventre». 

9. (100) ^^, m, t:. 

10. (i63) t=]]]^rSa, K-llDD. 

11. (a 10) ^^yy, ra, NÎJnY« action découler». 

12. (216) ^y, ma «campagne, pays», NDÇ «pays». 

i3. (238) y, se, sem, K'O^ . 

i4* [^kU) ^y, ^e «fondation», dih, K3DD «fondation»* 
Nm 

i5. (254) ^ypîr:, di «loi, jugement», xn. «loi, juge- 
ment ». 

16. (M. II, p. 3o3) J>— ^, gu., K3. 

17. [Ibid. p. 3o4) *"^JtI» hu «bouche, mâchoire», NJD 

«mâchoire»; ar. KDD. 

18. [Ibid, p. 3o6) •-^y, /a, «"J^'?. 

' Les chiffres mis entre parenthèses se rapportent aux numéros 
d'ordre dans les Phonetic values de M. G. Smith. — M. désigne Me- 
nant, Le Syllabaire assyrien, Schr. = Schrader, Die assyrisch-babylo- 
nischen Keilinschriften, dans le Zeitschr, d. d, m. Gesellschaft , 1872. 
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'9- 
20. 

21. 

23. 

25. 
2G. 
27. 
28. 
29. 

3o. 
3i. 

32. 

33. 

34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
^o. 
4i. 



II. SYLLABES COMPOSEES. 

1) — , 05, <ii7, -)c;k, N^l. 

3) »-^y,an,5a «dieu, hauteur», ^jy (dieu Oannès), 
^pl^ « sommet » , >DÇ^ « ciel ». 

k) ►^^^ 5i7, nV?r. 

5) , ,^f^. pa/, k5?9- 
9) "^t /'"P* ^5Ç9- 

i5) »— y, 5am «nom», NDC?. 

17) •^'^t ^iV «semence, postérité», K')î;ar.Ny'^T. 

48) »-^, èar, mas, K"JN3, KtÇrp. 
ig) -ly-, rat, NÇK-^.. 

5o) -yyy-, ^/lo/i, t<\\\ 
55) •-y<yA 17, NpK. 

56) ^]<\^,zim, KHDÇ;. 
66) •-î'^Hp-, ii, tim, KDn. 
69) i^,e/i, K^y. 

71) •— V, 5ttr, mr. 

355) TEjy, la,H\\, 

57) i^Vy^ dar, K-nn. 

94 ) "^ytit , sak « sommet », m « tête » ; K j?Ç , KCm. . 

98) ^=,/aè, N3n. 

99) ^» *^«^ ^?- 

10a) ^^y, mal, ma, KnÇ^ ^eVD. 

119) ^>«^> «<??^f- 



' Les syllabes surmontées d'un astérisque représentent des valeurs 
secondaires. 



^2. 

43. 

44. 
45. 
46. 

4?. 
48. 

49- 
5o. 
5i. 

52. 

53. 

54. 
55. 
56. 
57. 
58. 
59. 
60. 

61. 

62. 

63. 

64. 
65. 

66. 
67. 
68. 
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20) ^^ft nah «clarté, lumière», NM3. 

24) ^^'Vff , az «lumière naissante», XVK «lever 
du soleil ». 

25) fcr^g^. ttA-, KDK. 

26) tClIir ^"^ «mère», NDN. 

A6) ::<Jf, is. •»?;«. 

6) ^If— , mar, NnD. 

61) ^|y|i ge, Ârift vallée, paysi, K3, Nfl^D. 

65) ^Hî, a/, nVk. 

66) Wn, Vff, xn-). 

71) tibJET, sib, ao. 

72) tt=tiî, 5a6,Xl^. 
76) ^yjf, c?a/i « foYce » , X3T. 

7^) H^— <^«>> NT?;. 
88) tn^^]. zir, NTT. 

90) ^< yTKT i ^«^> NP'^y. 

91) W^, ;2i^, Xp^!. 

96) ^< |i^r:T j 1 ou tr< p^^ j , ram, KD«1. 

i5) ^^,2^i^, «pNî. 
218) ^J»-i ^û/ «gi-and, illuslre», K^J; comp. Jl:^ . 
220) ET >^T, 6ar, Kp.D. 

227) E<^?j<^ ^'^ K^S 

235) ,^, *^af «main», Knp.; ar. KDp «manche». 

238) i<^, ic, XDÇ. 

242) i<^^<|, viz, XDK. 

248) ^y» - T T>-T , hil « malfaisant, mauvais », K^^p K^n. 

264) < ;, >ttr, NniD. 

268) <^y, \am, Xd!?. 
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69 
70 
7» 
73 
73 
74 

75 
76 

77 
78 

79 
80 
81 
8a 
83 

84 
85 

86 
87 
88 

89 
90 

91 
92 
93 
94 
95 



372) <^J- kim, KD3. 

a8a) «, sar, N"ip. 

a83) ^^^, fin, KiD • dieu Lunus •. 

a84) <r^y ou <fgy, 'mul. kSd. 

289) -^4, mat, Aura pay»>, KnNO, ^n1^ «pays». 

agA) ^f. za6 «année, multitude», K3S. 

345) TJJ, *por, N^TO. 

367) Ê=IÎI,e?. N'?N. 

37a) l\,sik, Nr3». 

ScAr. 3i) _^^, muA, N3D. 

/ta. 37) fctrzT-TT, wi. KB». 

Af. II, p. 3o) t^^, ft«6 • porte», N3K?; ar. K3i. 

/t/d. p. 35) ^V, 6ar, «nia. 

Ibid. p. 55 ) ^4 ' ?<"■• K13 ■ 

/fti'd. p. 57) ^|, sur. K-iJ. 

Ibid. p. 6a) ^ic*, (iuA, tcmi. 

Ibid. p. 84) /^> zib, X3T. 

/6/(/. p. lai) ^]]], kar, Nn?. 

/6i<i. p. 134) ^pTTT , ^1/*^ K1^?. 

/6iVi. p. i63) E"^i mam, KDD. 

Ibid. p. 166) ^^y*-, wiar, NID. 

/6i(/. p. i85) ^=, nar, [xnii. 

/6i<i. p. igS) T'frT , suk . X^?^ . 

/6i<i. p. 308) ^y/piw, KDD. 

/è«i. p. 219) •—•[<, §iL N^?. 

/èiW. p. 319) ^^^^, rap, ND"). 

Ibid. p. 346) <y«-lîH[, riw, HW). 
J. As. Extrait n** 4. { 1 874. ) 4 
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96. (Af.ll,p.!i69) ^{h.^, 5«r, K-jN?;. 

g-y. ^J, is «arbre, bois», yy. 

98. JIt"i a'' u lumière •, ■)« . 

99. ^E4r *^> ^T- ' "^^^"^ •*' *''• ^T. • 

100. T»— , wc «cent», KD; ar. KKD. 

101. Ci::|fi « «maison, temple», X^D^K; ar. nSd^T. 

102. ^^— , up «nez, région», NDK ; ar. KDK. 

io3. ^J— T ET , tta « et, aussi », 1, particule propre à toutes 
les langues sémitiques. 

loA- 4» fti«bon», KTn?; ar. RTn,^>^. 

io5. ^|, ttÉ?« clarté, lumière», NDIX synonyme de lH . 

106. gr^y, «6? «maître, puissant, vainqueur, père». Cf. 
les racines sémitiques ny, •nK,nTn, 0^, M. 

La liste qui précède renferme plus de la moitié 
des signes fondamentaux du syllabaire cunéiforme, 
encore en ai-je exclu un grand nombre de groupes 
polysyllabiques dont les tablettes philologiques ga- 
rantissent la provenance assyrienne. La signification 
de la majorité des signes syllabiques, ainsi que celle 
de leurs correspondants, nous est encore inconnue ; 
mais nous sommes du moins assuré que le terme 
rappelé plus ou moins distinctement par le. signe 
idéophonétique appartient en propre à la langue 
assyrienne et représente toujours un nom propre 
ou appellatif , mis à Tétat emphatiqxie. Nous pouvons 
donc espérer en pleine confiance que la découverte 
de nouveaux documents nous livrera l'explication 
des signes dont le rapport avec l«s mots assyriens 
qui leur ont servi de base nous est encore inconnu. 
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B. CARACTÈRE IDEOGRAPHIQUE DES TEXTES 
REPUTES ACCADIENS. 

Nous croyons avoir établi d*une façon positive 
l'origine purement assyrobabylonienne du sylla- 
baire canëiforme. II nous reste à porter toute notre 
attention sur ces textes singuliers, qui ont donné 
lieu aux hypothèses que nous venons de réfuter. 
Si ces documents avaient été trouvés en dehors 
de la Babylonie, on aurait été pleinement fondé à 
y reconnaître une langue parlée par le peuple de la 
contrée où on les aurait découverts; ainsi personne 
ne conteste le caractère de documents linguistiques 
aux textes recueillis en Médie, à Suse et en Armé- 
me. Mais comme les textes réputés accadiens se 
trouvent sur toute lYtendue de la Mésopotamie et 
surtout en Babylonie, pays dans lesquels nos re- 
cherches précédentes ont démontré l'existence de 
populations exclusivement sémitiques, et que, en 
outre, un grand nombre de groupes qui cx)mposent 
ces textes reviennent très-souvent dans les docu- 
ments rédigés en pur assyrien, où ils remplacent, 
en qualité d'idéogrammes, les expressions usuelles 
écrites phonétiquement, il faut nécessairement ad- 
mettre que les textes accadiens, au lieu de repré^ 
senter une langue quelconque, constituent une sé- 
rie de documents rédigés en un caractère idéogra- 
phique et ayant pour auteurs les Âssyro-Babyloniens 
eux-mêmes. 

Cependant, afin de mettre plus de rigueur dans 

4. 
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nos inductions, si légitimes quelles soient, nous 
aimons mieux faire abstraction, en ce moment, de 
tous les arguments exposés plus haut, et soumettre 
à une analyse minutieuse la composition des groupes 
et leur disposition dans la phrase. Cette étude nous 
conduira à relever un certain nombre d'indices en 
faveur du caractère purement idéographique de la 
totalité de ces documents. 

1 . Manque de fusion entre les syllabes. 

Les syllabes composées, à consonne initiale et 
finale, telles que bar, kan, mir, etc. sont exprimées 
dans les documents assyro-baby Ioniens soit par un 
signe unique, soit par deux signes, marquant, le 
premier, une syllabe simple qui coïncide avec la con- 
sonne initiale et la voyelle moyenne, le second, 
une syllabe simple qui comprend la même voyelle 
et la consonne finale. Ainsi les syllabes susindiquées 
s'écrivent aussi ha-ar, ku-un, mi-ir. Grâce à cette dé- 
composition des syllabes, on est parvenu à établir 
la valeur de signes inconnus , au moyen de la com- 
paraison des variantes entre elles. Ce procédé, qui 
consiste à décomposer le son complexe dans ses élé- 
ments simples et à fondre deux sons simples en un 
signe complexe, est tout à fait inusité dans les textes 
accadiens. Le signe, quelle que soit la nature de 
l'articulation qu'il indique, reste toujours immuable 
et se fait connaître à première vue au milieu dès 
signes qui l'entourent. D'où vient cette ténacité à 
conserver intacte la forme primitive du caractère ? 
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Évidemment de ce que Tidée qu^it présente est in- 
timement attachée à sa forme extérieure, destinée 
à la vue seule, et que les sons identiques perceptibles 
à loreille sont incapables de le remplacer. Bref, 
les signes dont se composent les textes accadiens 
sont des idéogrammes et non pas des lettres phoné- 
tiques. 

1. Groupement des syllabes. 

Le phénomène de composition et de décomposi- 
tion des syllabes, dont nous venons de signaler 
fabsence dans les textes accadiens , est une opération 
qui dépend, en fin de compte, du bon plaisir du 
scribe; et Tidée peut venir à quelqu*un que la sta- 
bilité des syllabes accadiennes est un produit du pur 
caprice des écrivains, bien quil nous semble impos- 
sible de croire quun tel parti pris ait pu durer 
des milliers d'années et s'introduire dans tous les 
centres de civilisation de la Mésopotamie. Le fait 
que nous voulons relever ici se rapporte à la règle 
ayant pour but de disposer les syllabes qui entrent 
dans la composition du mot, de façon à éviter Thia- 
tus quand il est possible de le faire. Ainsi par 
exemple le mot «camarade» sera épelé ca-ma-ra-de , 
non pas cam-ar-ad-e ; aucune écriture connue ne 
s est soustraite à cette règle toute naturelle, les do- 
cuments assyriens lobservent également d'une ma- 
nière générale; Taccadien seul fait exception^ les 
mots tels que hulik «funeste», nainad «paternité», 
lalé «le poids», ankaka «il construit», etc. sont 
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épelës: huUik, nam-ad, lal-ê, an-kak-a. Une pareille 
façon de grouper les syllabes constitutives des mots 
ne peut s expliquer qu en admettant le rôle idéo-- 
graphique des signes, qui, étant destinés à parler 
aux yeux seuls , n'avaient pas besoin de se conformer 
aux lois d'harmonie dont les langues vivantes ne 
peuvent pas se passer* 

3. Composilion des signes. 

Quand on examine avec quelque attention le sys- 
tème graphique employé régulièrement dans les 
textes réputés accadiens, on ne manque pas d'être 
fi^appé de la manière étrange dont les idées sont 
rendues dans l'écriture. Les langues humaines , même 
les plus pauvres, possèdent toujours un certain 
nombre d'expressions simples pour désigner les ob- 
jets familiers , ou les conceptions les plus élémen- 
taires; tels sont, par exemple, les mots : père, 
m^e, roi, troupeau, langue, pluie, rivière, bon, 
mauvais, manger, boire, etc. Pour les idées d'un 
ordre plus élevé, et faute de mots simples pour les 
exprimer, les langues font usage de mots compo- 
sés ou de locutions paraphrastiques ; mais il est 
peu naturel de supposer qu'une langue qui rend 
avec facilité des conceptions qui indiquent un état 
de société très-avancé , se trouve en défaut d'expres- 
sions simples pour désigner les objets de première 
nécessité. Or l'accadien, idiome qui, suivant Topi- 
nion admise jusqu'à présent , a été le dépositaire de 
toutes les sciences cultivées alors par les Touraniens . 
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se trouve exactement dans cet état impossible à con- 
cevoir : il lui manque des mots simples pour expri- 
mer les idées les plus élémentaires, de sorte qu'il 
est obligé de recourir à des compositions tout arti- 
iicielles et quelquefois très-bizarres. Ainsi mère s écrit 
en accadien ^ rr'^y] mal-^n u habitation élevée, di- 
vine»; langue, "^ri^^ ka-me u parole -beaucoup»; 
roi se dit ^fff t^]^ un-gal « homme-grand » ; rivière , 
ît F^fT ^"^ « eau -dedans»; manger, *-M^T ka-sa 
« bouche-aliment » ; urine , [ ^T^ us-a « phallus-eau » ; 
troupeau, J^fl/^ «parc-bœuf-bœuf», etc. Un pro- 
cédé qui représente les idées au moyen de signes 
combinés de cette façon ne s annonce-t-il pas comme 
un système purement idéograpliique? A quoi servi- 
rait tout ce mécanisme compliqué et artificiel, si le 
mot était intelligible par le son qui lui est propre 
dans la langue vivante? La combinaison de plusieurs 
signes pour représenter une idée unique convient 
tout au plus à une langue sans flexion comme le clii- 
nois, où une même syllabe acquiert des significations 
très-diverses, suivant les intonations avec lesquelles 
elle est prononcée. Une confusion pareille n est pas 
possible en accadien , idiome dans lequel chaque mot 
a sa signification propre et précise. Donc, la compo- 
sition des signes, si développée dans les documents 
en question, ne peut provenir que du caractère 
idéographique dans lequel ces documents sont ré- 
digés. 
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l\. Emploi de groupes accadiens dans les textes assyriens. 

Les assyrioiogues nomment allophones les signes 
simples ou composés qui remplacent souvent, dans 
les textes assyriens , l'expression phonétique et usuelle. 
Selon eux, les allophones seraient des mots entiers, 
empruntés par les Assyriens aux inventeurs toura- 
niens de 1 écriture, et employés en qualité de purs 
idéogrammes. Nousavouons ne pas reconnaître la né- 
cessité de séparer ces sortes d'idéogrammes de ceux 
qui entrent dans la composition des noms propres 
assyriens et d'une foule d'autres mots, d'après le prin- 
cipe que chaque signe du syllabaire a la faculté de 
s'employer tantôt comme un caractère phonétique, 
tantôt comme unpuridéogramme. Maisnous croyons 
avoir des preuves plus directes pour démontrer que 
ces groupes allophones n'ont jamais fait partie d'un 
idiome réel. En effet, l'introduction de mots ou de 
phrases entières d'une langue étrangère s'effectue 
ordinairement de manière que la forme propre à 
cette langue reste tout à fait intacte; c'est ainsi, par 
' exemple, que les expressions grecques et latines se 
rencontrent dans les ouvrages écrits dans les langues 
modernes, et que les phrases arabes ou persanes sont 
insérées dans les documents turcs. Pourquoi en se- 
rait-il autrement pour les expressions allophones qui 
figurent dans les textes assyriens? Comment se fait-il 
que le signe l^= remplace à lui seul l'expression 
assyrienne ^^Wi^ «j'ai brûlé», c'est-à-dire le verbe 
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u brûler» joint au suffixe de la première personne 
du singulier? Comment, à moins d*ètre un idéo- 
gramme pur et simple, le groupe xpr ^y|| sa- un 
« action- homme » peut-il signifier dans le même texte 
«il a fait» et «j'ai fait»? 11 faut donc reconnaître 
que, dans fesprit des scribes assyriens, ces signes 
n'avaient d'autre but que de rappeler fidée princi- 
pale, et les lecteurs, avertis par la présence des 
idéogrammes, avaient à rétablir eux-mêmes la forme 
verbale exigée par le contexte. Ce nest pas tout, il 
arrive souvent quun mot assyrien affecte une ter- 
minaison qui appartient à fidiome dont nous discu- 
tons l'existence . Ainsi par exemple le terme 4 ^ÂZ^ 
t^l]] lÊI M!t t^i'bil'ia-sU'Un (}c;n|?3n o leur injure») 
se trouve aussi écrit 4 'ZÂf^ t^TII ^ îf TW fr^" 
bU-ta-na-a-my d'où l'on voit que le complexe »7^ ff 
TrT" remplace le suffixe assyrien de la troisième per- 
sonne }Ç^". Or il est impossible de penser qu'une 
langue fléchisse ses propres mots au moyen de ter- 
minaisons empruntées à une langue étrangère; ja- 
mais un Turc, quelque avide qu'il soit de formes 

arabes, n'essayera de dire ou d'écrire il?L, ^\i\ 
pour tg-wLl* «son père», c^^' ^leur mère». Des 
formes hybrides de cette nature sont inconcevables, 
même dans les idiomes les plus modernes et les plus 
altérés, et l'on veut que, déjà dans la plus haute an- 
tiquité, les AssyricHS soient allés jusqu'à substituer 
aux terminaisons de leur propre langue des dési- 
nences touraniennes ! Par conséquent, à moins de 
se refuser à accepter une vérité évidente, on est 
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forcé de reconnaître que les groupes allophones qui 
figurent dans les textes assyriens, et partant aussi 
la totalité des signes qui cpraposent les documents 
dits accadiens, n'ont jamais fait partie d'une langue 
quelconque, mais qu'ils y fonctionnent seulement 
en qualité d'idéogrammes purs et simples. 

5. Emploi de mots assyriens dans les textes 
réputés accadiens. 

Les textes qui font l'objet de la présente étude 
offrent un phénomène analogue à celui que nous 
venons d'observer dans les textes rédigés en pur as- 
syrien. Des mots appartenant à ce dernier idiome 
se trouvent très-souvent dans les documents qu'on 
nous dit provenir d'un peu|>le touranicn. Que les 
Touraniens aient emprunté à leurs voisins sémi- 
tiques un certain nombre d'expressions, rien de plus 
naturel, les langues les plus riches n'ont pas pu ré- 
sister à la tentation d'introduire des éléments étran- 
gers dans leurs vocabulaires^; ce que nous voulons 
relever dans ces emprunts, c'est leur caractère inso- 
lite et les circonstances dans lesquelles ils ont été 
faits. Choisissons parmi les documents des anciens 
rois d'Our une inscription de Sin-idinnav (vers 2600 
avant J. C), qui était en même temps roi deLarsa, 
inscription trouvée sur les ruines d'Our même, 
aujourd'hui Mugheir. Ces circonstances doivent être 
présentes à l'esprit pour se convaincre que nous avons 

* Comparez la liste des mots assyriens qui ont été signalés dans 
les textes proto-niédiques et susiens. 
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affaire à un (locucnent vraiment touranien , et rédigé 
pour Tusage des Touraniens seuls , si les assyriologues 
ont raison d'admettre que les villes d'Our et de Larsa 
étaient les capitales de Tempire anté- sémitique et 
touranien de la Chaldée. Ilxtravons maintenant le 
passage suivant, et ayons soin de mettre en caractères 
cunéiformes les expressions sémitiques qui s y ren- 
contrent: (( Sin-idinnav {^»^] •— JI ^^] t^ ili ►-^î 
l ^ ou •— I<[J<^, ^3TT?^ **^® ^^^^ ^^ ^ donné n, 
comparez Tliébreu ]r)^^n'» et le phénicien J^yS?y3) , 
«homme puissant, possesseur» (? Smith, «nou- 

risher»), de (v.) Our, roi de (v.) Larsa pour 

ouvrir le canal Naram (ou Aka), le canal au lieu où 
il existait dans la plaine de son pays, il creuse le cours 

d'eau de la ville construisant à son eçnbou- 

chure la forteresse ifar-fiomafii (i<*J |f ^ *^f ^^t"* 
^^pviD « quai de gloire »). » Voilà donc un roi d'Our 
et de Larsa, noyaux principaux de la nationalité 
touranienne, qui porte un nom incontestablement 
assyrien, et qui donne un nom assyrien à une forte- 
resse fondée par lui au cœur du territoire touranien » 
et pour l'usage exclusif de ses sujets touraniens. li 
suffit d'énoncer une pareille idée pour en mon- 
trer le peu de vraisemblance. N'est-ce pas mécon- 
naître les notions les plus élémentaires de l'histoire 
que de supposer que, vingt-cinq siècles avant notre 
ère, et au moment même où, selon l'avis des assy- 
riologues, l'empire touranien de Chaldée a été sé- 
rieusement entamé par l'invasion sémitico kouschite 
qui en amena la dissolution totale quelques siècles 
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plus tard , à ce moment de convulsions et de luttes 
acharnées entre les deux races, un roi touranien ait 
poussé lamour de l'étranger jusqu'à prendre publi- 
quement et faire insérer dans les documents officiels 
un nom sémitique qui devait le faire confondre 
avec ses ennemis mortels? On cherchera en vain 
dans toute l'antiquité un fait de cette nature. Aux 
âges primitifs de l'humanité, le nom porté par le 
chef de la nation était presque un drapeau , un synr- 
bole sacré,' surtout quand il se composait d'un nom 
de divinité, comme c'est le cas dans le nom SiVi- 
idinnav. Ce n'est pas tout; ce roi, qui devait èti^e 
considéré par ses sujets touraniens comme un traître 
et un apostat, n'a pas craint de donner aux cons- 
tructions qu'il venait d'élever à quelques pas de la 
capitale un nom étranger, inintelligible pour la 
masse de son peuple. Tout cet embarras cesse 
d'exister dès que l'on reconnaît avec nous que les 
textes de Sin-idinnav ne sont pas moins d'origine sé- 
mitique que la nationalité de leur auteur, bien qu'ils 
soient rédigés dans un système graphique différent 
de celui qui est employé dans les textes ordinaireSr 

6. Observations grammaticales et syntactiques. 

Nous sortirions du cadre restreint de ce mémoire 
si nous voulions faire une étude tant soit peu ap- 
profondie de la grammaire du prétendu idiome 
d*Arcad, grammaire qui, malgré les travaux récents 
des plus célèbres assyriologucs, reste encore pleine 
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d'énigmes et d*incertitudes. Mais nous croyons qu'il 
est indispensable d*éclaircir le problème qui nous 
occupe par quelques observations grammaticales qui 
nous paraissent démontrer le caractère purement 
figuratif des textes accadiens. 

A. Répétition exagérée des signes, — Il a été déjà 
remarqué plus haut que le principe de Taccadien 
qui consiste à renforcer l'action par la répétition du 
radical est conforme au génie des langues sémi- 
tiques. Ici nous avons h signaler un procédé qui 
exagère ce principe et qui est, par conséquent, im- 
praticable dans une langue vivante. On trouve dans 
les textes accadiens le signe ^-^J'-T ka, qui signifie 
« mâchoire , bouche , parole » ; redoublé , >-pT^T •^^Itî 
ka ka «confirmer la parole, commander»; triplé, 
»-^2!lî "^n*^^ "-^T^^T ka ka ka « confirmation vigou- 
reuse, amen», et même quadruple, «-^itl "^n*^^ 
»-^T^ --tltl ^^ 'f" 1^^ ^^ *^ confirmation instante de 
Tordre ». La répétition si exagérée d'un même signe 
avait évidemment pour but de frapper la vue, et ne 
devait pas se traduire de vive voix. 

B. Permutation entre les caractères synonymes, — 
En accadien il n'est pas rare de voir un signe rem- 
placé par un autre signe ayant une valeur idéogra- 
phique analogue , mais différant de ce signe quant à 
Tarliculation phonétique. En voici un exemple très- 
frappant. La désinence accadienne de Tétat empha- 
tique a trois formes bien distinctes : Jf a , ^ ff é, 

[] ?miZ, et ces terminaisons s'emploient indiflé- 
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remmenl dans le même mot, de sorte que « la place » 
ou « la terre » s'écrit en accadien tantôt <TET |f ki-a, 
tantôt <TEJ ^ff ki-ê, tantôt encore ^JEj ^^] ki-maL 
Doù provient ce luxe peu naturel de désinences 
pour indiquer Fétat emphatique? Il provient de ce 
que les trois caractères ont en commun la signifi- 
cation de «habitalion, demeure», car Jf a, entre 
autres valeurs, celle de dar, qui rappelle le radical 
•in «demeurer, habiter»; ^ff est expliqué dans les 
syllabaires par X3p. == hébreu naj? «tente»; enfin 
^J^ys'emploiepareîlIementdanslesensde« demeure, 
habitation o. Nous avons donc dans ces signes de purs 
idéogrammes et nullement des mots phonétiques. 

C. Désinences du pluriel dans les noms. — Le fait 
de permutation entre caractères synonymes, mais 
allophones, que nous avons signalé dans la termi- 
naison de rélat emphatique, se répète à propos de 
la désinence du nombre pluriel dans les noms. Le 
nombre pluriel est indiqué à volonté par les trois 
signes suivants : f«< meSy ^]\ znn, ^]] '^A'^] êné. 
Voilà encore une profusion inutile de terminaisons 
qu'on ne saurait considérer comnie phonétiques, 
car les syllabaires d'Assourbanîpal expliquent les 
deux premiers signes parxiND « abondant » , ouNniKD 
«abondance», tandis que le troisième complexe 
signifie notoirement «collection, réunion», et s'em- 
ploie même comme préfixe (par ex. ^ff ^-4^1 V 
é-nê-gar «réunion d'approvisionnements»), ce qm 
est sans parallèle dans les idiomes connus du con- 
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tiiient asiatique. Ajoutons que la désinence é-né se 
place d*ordinaire après les poslpositions, même 
quand celles-ci sont précédées par ries sufliies pos- 
i^ssifs; par exemple Tidée de « parmi mes honimesn 
se rend, en aocadien, par les signes ^yff 7n"T r~Tt 
IZ4IZÏ un-mâl-é-nê f pour un-mii-la-énc, mot à mot 
« homme-mon-parmi + pl.))^ Or une formation 
pareille va trop contre le bon sens naturel (le signe 
du pluriel devrait suivre le sulTixe possessif) pour 
qu'on hésite à la déclarer impossible dans une 
langue quelconque. Létrangeté disparait dès qu on 
voit dans ce groupe un complexe de signes idéogra- 
phiques, quon peut rendre sensible par la formule 
suivante [A + b-^c) d, où A représente le radical, 
b le sufBxe, c la postposition, d enfin Tidee du plu- 
riel, qui détermine à la fois les trois membres du 
complexe, considérés comme faisant une seule unité 
indivisible. 

D. Noms de nombre, — La méthode que lesac- 
cadistes mettent en œuvre pour obtenir la pronon- 
ciation accadienne des chiffres cunéiformes n est pas 
de nature à inspirer une grande confiance. La seule 
articulation qui soit hors de doute appartient au nu- 
méral y»— me «cent», qui est le sémitique KKD, 

HKD, ioU. Il faut rapportera la même source le 

' La syntaxe accadienne montre des constructions beaucoup plus 
enchevêtrées que celie de cet exemple. Les accadistes les nomment 
< emboîtement 1 , ou • encapsulation i , et pour les expliquer ils ont 
Feconrs au basque et même aux langues américaines. 
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signe HE-<iîî id = T* «main, part», qui, suivant 
quelques assyriologues, désigne l'unité. Le nom de 
nombre «quatre» s écrit er-ba, et répond au yaiK 
sémitique. 

E. Pronoms. — Le caractère figuratif des do- 
cuments accadiens saute aux yeux, quand on prête 
quelque attention à la manière dont les pronoms 
sont formés. Nous allons en signaler les faits les plus 
saillants. 

1 . Le pronom démonstratif accadien est * ^ ii, 
il ne change pas au pluriel. Pourquoi? Évidemment 
parce que le monogramme ^ ^ indique l'idée col- 
lective de « double»; il est donc presque un pluriel 
par sa nature. 

2. Les pronoms personnels ont chacun plusieurs 
types différents. Quand on les regarde de près, on 
saperçoit qu'ils présentent des épithètes élogieuses 
ou humiliantes qui , attribuées aux personnes, rem- 
placent les vrais pronoms de la langue vivante. 

1 ** Première personne, •-J^^ mu(i nom , renommée » ; 
^^] HJt Tiial-é «demeure, stabilité, perfection»; 
P^lf ^] (la-ab «intérieur humble». 

2° Seconde personne. ^[ za «tableau, image», 
ff 7"T! ^^"^ " modèle , image » ; •— ^ ^|ff mu-an « re- . 
nommée du peuple, du pays»; f*— "^I me-en 
M prodigieuse domination ». Pluriel : ^rr" r"T! î*^ 
•— JI ni-e-me-en «adjonction, voisinage de prodi- 
gieuse domination ». 

3° Troisième personne. ^>^] an «élevé»; kV^Î ^^ 
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«marque, souvenir»; •— J-^fJ^^ i^um «sort»; ^d SI 
ab-ba « humilité do Tœuvre »; ^ ^^] ia-at « œuvre* 
humble»; ^ff |^^^| ^ ^ e-ne-bi «collection de 
choses doubles»; à cause de celle signification col- 
lective, ce pronom serl en même temps pour le 
singulier el pour le pluriel. 

3. Le pronom réfléchi est ^»- |J --> im «gloire»; 
il est calqué sur lassyrien ;çn, qui a la même si- 
gni^lcation^ mais 1 écriture idéographrque, ayant des 
allures plus libres que la langue parlée, pouvait ren- 
forcer cette idée en ajoutant le signe ^] te « base», 
et même la conjonctive ^J— JET aa (= i), dont lori- 
gine assyrienne n'est pas douteuse. Ainsi , pour in- 
diquer Tidée «lui-même », on pouvait écrire -4"^-^ 
^] Kl— îêî If TrT' ^^^^ à mol : « gloire-fondamen- 
tale-réunie » , plus la marque de Tétat emphatique, 
plus sa, 

IX' Le pronom relatif pour les choses, «que», 
s'écrit en accadien V sa, comme en assyrien. Les 
assyriologues le prononcent gar, afin d'en effacer 
l'affinité avec l'idiome sémitique; ceci n'est cepen- 
dant pas possible, puisqu'on trouve aussi écrit ^|î, 
caractère qui représente ordinairement la syllabe 5a. 
Comme il est impossible de croire qu'un pronom 
relatif puisse être emprunté à une langue étrangère, 
il faudra bien reconnaître que ces signes ne fonc- 

* Le mot ?D") est ordinaireuient identifié avec l'Lébreu Dm • vis- 
cères»; l'inexactitude de cette élymologie est prouvée par le nom 
^y01_ ip, cité plus haut, et qui signifie, selon l'avis de Ions les inter- 
prètes , « quai de gloire ». 

J. As. Extrait n° /i. (1874.) 5 
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lioniient dans les docuirients accadiens qUa titre 
d*idéogramïhes. 

F. Verbe. — Le mécanisaie du verbe accadien 
iVest pas suffisamment éclairci pour que Ton ait une 
idée nette de l'ensemble de ses rapports avec le 
verbe assyrien , qui , disons-le en passant, a lui-même 
grandement besoin d'être étudié avec plus de soin 
qu il ne Ta été jusqu'à présent. Ce que nous pouvons 
entrevoir déjà à Theure qu il est, c'est que le verbe 
accadien suit strictement les modifications du verbe 
assyrien , qu'il a le même nombre de temps et de 
voix ; notons-le bien , l'accadien possède de vraies voix 
verbales, pareilles à celles qui sont propres aux 
langues sémitiques. Il y a plus encore, l'imitation 
des formes va si loin , que les ambiguïtés de l'assyrien 
sont servilement reproduites par les expressions coi^ 
respondantes en accadien. Voici quelques détails sur 
les faits que nous venons de signaler : 

i"* La langue assyrienne, ainsi que toutes les 
langues sémitiques en général, distingue le verbe 
du nom par la préfixation des pronoms personnek : 
"^pv^ «je pesai » , b\>^r} o lu pesas », bp^V^, « il pesa »; 
de même en accadien : im-lal, iz-laly in-lal, etc. 
tandis que la désinence du pluriel se met à la fin : 
1*71?^^ in-lal-es. 

2** Mais ce qui marque le verbe assyrien d'un ca- 
chet particulier, c'est, d'une part, le manque du par- 
fait commun aux idiomes sémitiques, d'autre part, 
le développement du présent formé par une modifi- 
cation intérieure : hpjD\ « il pèse ». Là-dessus encore 
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raccadieti se conforme à l'assyrien et écrit in-lal-e, 
forme qui, à part le préfixe in, ressemble tout à fait 
au nom , et imite très-ingénieusement Je bpV"!, assy- 
rien, lequel, si Ton enlève le préfixe % laisse voir la 
forme nominale bp_p , à laquelle répondent les se- 
golata de la langue hébraïque. 

3° Le Syç sémitique, qui indique Tintensité de 
l'action par le redoublement de la racine ou d*unc 
lettre radicale, se retrouve en accadien; ainsi les 
formes accadiennes in-mal-mal , ib-taq-taq , sont pa- 
rallèles au sémitique hphj>, ^p:ip\ orP*^^?' 3*15^ 

l\° Les voix verbales qui, dans les langues sémi- 
tiques, se forment par Tadjonction d'une consonne, 
telles que les voix hifil, nifal, shafel, etc. montrent 
en accadien également un préfixe consonnantiquo : 
m,cla,sUy im, etc. ; car, vu Timmutabilité du radical 
accadien, Tinsertion intérieure de la consonne [ifteel, 
iftaal) est impraticable. Quelques-uns de ces préfixes 
se combinent entre eux pour former des voix nou- 
velles , par exemple ra-da, imma-ra, etc. , absolument 
comme les formes sémitiques hilpael, istafal, etc. 

5° L*assyrien forme un mode précatif au moyen 
d'un b préfixé : NX^^ «qu'il sorte», p^^tdb a que je 
fasse )); laccadienfait emploi d'un procédé analogue, 
en préfixant au radical les signes ga, gan, /la, etc. 

6" L'assyrien, comme les autres langues sémi- 
tiques, incorpore au verbe les sulfixes régimes di- 
rects et même les régimes indirects, par ex. ""^H^i] , 
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«il m'a créé», n?"^!?"! ^^^'^ s'approchent de toi»; le 
même fait a lieu en accadien : an-dab-di-e « il a achevé 
pour moi», ba-mun-da-uddu «il vous a fait sortir», 
formé comme Thébreu DD"K''xrrï"\ 

7° Le passif des langues sémitiques a cela de par- 
ticulier qu'il se forme régulièrement par une modi- 
fication intérieure des voyelles , et n'ajoute pas d'autre 
formante au verbe actif; on dit ainsi 1(1 «tue», '^T 
« sois tué » , N'^an « il apporta » , N3^n « il fut apporté ». 
L'accadien n'emploie pas non plus de formante par- 
ticulière pour indiquer la voix passive , mais, ne pou- 
vant pas modifier les voyelles du radical, il change 
la position des pronoms et des lettres formatives; 
ainsi par ex. actif ; ninda-garru «il le fait rétablir», 
passif: garru-ninda «il est rétabli par quelqu'un, on 
le fait rétablir». Remarquons encore que le passif est 
d'un emploi très-rare, aussi bien en accadien qu'en 
assyrien. 

Il est impossible pour le moment de pousser plus 
loin le parallèle entre les formes verbales assy- 
riennes et-celles qu'on nomme accadiennes, on ne 
peut que s'égarer dans l'état de tâtonnement où se 
trouve actuellement l'interprétation des documents 
d'Accad. Mais il me semble que les points énumérés 
ci-dessus montrent suffisamment que, pour les traits 
généraux , le verbe assyrien a servi de modèle à la 
construction du verbe accadien, en lui léguant le 
nombre des temps, des voix et des modes qu'il pos- 
sède, et le procédé de leur formation. Le fait que, 
dans quelques particularités, le verbe accadien s'est 
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tracé une voie différente, n étonnera point quand 
on pensera aux difficultés que fit naître Tincorporalion 
des sufBxes- régimes usitée dans la langue vivante, 
et que les scribes ne pouvaient pas négliger dans 
récriture figurative. Cette écriture, du reste, ayant 
revêtu de bonne heure un caractère sacré , n*a pas 
pu manquer d être cultivée avec soin et indépendam- 
ment de la langue parlée. Le sacerdoce babylonien 
a dû même considérer les articulations du système 
figuratif comme la langue des dieux et des esprits. 
C est.de cette façon que s*explique sans effort la loi 
d'euphonie observée dans le groupement des signes 
pour les pronoms et certaines prépositions, loi qui 
a égard à la terminaison du mot précédent. Le ra- 
dical même ne se prête à aucune modification, car 
la forme da-dua , pour da-dua , qu'on rencontre dans 
un document, est trop isolée pour quon puisse en 
tirer la moindre conséquence. 

G. Prépositions. — L^accadien fait usage d'un 
grand nombre de prépositions, qui sont visiblement 
calquées sur l'assyrien. Voici quelques exemples 
très-frappants de ce que nous. avançons. 

1 ^ La préposition u au milieu , à l'intérieur de » 
est rendue en accadien par le signe ^]]] lib , qui est 
lassyrien 2h (au propre u cœur » = 3^?). Les composés 
assyriens 2b n?n, aS n;n, etc. ont leurs représentants 
en accadien : ^]]] tSfJT , ^]]] «^^Itl , etc. 

a"" La préposition assyrienne kjk comporte à la 
fois la notion u en dedans » et « de dedans , hors de )>; 
le même fait se reproduit dans son correspondant 
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visuel en accadien , g-^fff ta, qui a précisément ces 
deux significations opposées. 

3** Le nom N"j'»p, ou N^n «queue», s*emploie en 
assyrien comme préposition avec le sens de « der- 
rière»; en accadien cette préposition est désignée 
par le signe ^^J zêr, sér, qui est le mot assyrien 
privé de la désinence de l'état emphatique. 

4° En assyrien la préposition ff <ftif=, ^^c (= ^y), 
a deux significations bien divergentes : «jusque» 
et « contre , en échange » ; laccadien •— JJ ^Jf en-^ 
renferme également ce double sens. Mais, outre 
cette coïncidence d'emploi, le choix même de ce 
complexe qui, comme nom, signifie «puissant, 
maître, seigneur», a été visiblement déterminé par 
le sens du radical assyro-sémitique ly, IN «être 
puissant, dominer». 

Les prépositions précédentes font partie des idio- 
tismes de la langue assyrienne, et, à Tcxception de 
nK, sontinusitéesdans les autres langues sémitiques; 
encore moins peut-on admettre qu un idiome non 
sémitique ait possédé, en commun avec l'assyrien, 
toute une série de nuances si délicates et si caracté- 
ristiques. 

H. Particules, — Nous avons déjà indiqué plus 
haut que Taccadien emploie la copulative assyrienne 
ua = 1, et qu'un pareil emprunt est sans analogie 
dans les langues connues. Ici nous voulons appeler 
l'attention sur la formation de l'adverbe en accadien, 
formation qui se révèle comme une imitation servile 
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du procédé propre à Tassyrien. On sait que ce der- 
nier idiome forme les adverbes, soit au moyen de 
la préposition K2N «dans», soit par Tadjonction du 
suffixe de la troisième personne v, abrégé de w 
«lui, son)). Laccadien se sert également du mono- 
gramme •— , qui est l'équivalent de NiK, seulement 
il le place après le nom. Le suffixe assyrien w , do 
son côté, est rendu par '^Z^ bi, suffixe qui désigne 
notoirement la même chose en accadien. Ainsi Tac- 
cadien ^Uf •— dan-as, ou ^fff ^ dan-bi, présente 
un calque fidèle de l'assyrien •— ^Jf, ]T n:n, ou 
^Tlf « , vp_ (pour ^c?3"i) « puissamment » , au propre : 
«en puissance» et «sa puissance». 

I. Vocabulaire. — Nous croyons avoir démontré 
plus haut que les articulations propres aux signes 
qui composent le syllabaire cunéiforme corres- 
pondent aux noms que les objets quils repré- 
sentaient primitivement avaient dans la langue assy- 
rienne. Il en résulte naturellement que les mots 
accadiens, qui ne sont que des combinaisons variées 
de ces mêmes signes, constituent des expressions 
idéographiques, et nullement une langue. Ce ré- 
sultat nous dispense d'entrer dans d'autres détails 
sur la formation du vocabulaire accadien. Mais nous 
ne devons pas supprimer ici une considération qui 
suffit, à elle seule, pour ébranier fhypothèse des as- 
syriologues. Cette considération , la voici : Quand on 
examine les textes nommés accadiens, on voit que 
chaque expression assyrienne a un ou plusieurs équi- 
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valents dans Tidiome que nous discutons, non-seu- 
lement pour les conceptions d'une nature générale, 
mais même pour les noms propres de dieux , 
* d'hommes , de pays, de villes, de montagnes et de 
rivières. Nous avons cité plus haut plusieurs noms 
de rois écrits en signes idéographiques; pour les 
noms mythologiques quelques exemples suffiront. 
Le dieu Ilu (=^n) s'écrit en accadien An-ra, Din-gwr; 
Assur, An-liLi; Bel, An-en; Marduk (=tin*)D), Amar- 
iidy An-sa; Sin, En-zu; Nébo, An-ak, An-pa; Istar 
(nn^ç?y Astarté), An-ni, An-na, etc. Parmi les noms 
géographiques, la ville d'Our est écrite Ur-lalhki^\ 
Nipour, MulMl'hi; Larsa, Ud-lab-ki; Sippara, Ud- 
kip-nun-ki; Elymaïs , Nam-ki; Soumir, Ka-me-ki; Accad 
(= 1?N*^), Bur-bur; Babylone, Ka-an-ra-ki, Din- 
tir-ki, etc. Assurément, une nomenclature si diffé- 
rente et si complète, qui s'étend jusqu'aux divinités 
et aux villes sémitiques et même aux pays en dehors 
de la Mésopotamie , est au plus haut degré improba- 
ble. Les peuples les. plus fiers de leur nationalité 
n'ont pas cru nécessaire de créer des termes indi- 
gènes pour tous les noms propres ou géographiques 



' Le lecteur remarquera sans doute que le nom accadien a pour 
premier élément le root assyrien Ur, .*Î1N «lumière». 

* Les noms Soumir et Accad sont certainement sémitiques , déri- 
vant des racines "ID^ et 133, Mentionnons à titre de curiosité une 
opinion émise tout récemment , suivant laquelle Soumir serait iden- 
tique à Suomi, le nom national des Finnois, et Accad répondrait à 
Akkarak, nom des anciens Finnois dans les monts Sayans. Par 
malheur le mot Akkarak est d'origine turque; il signifie probable- 
ment (c tribu blanche ». 
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qui sont venus à leur connaissance. Une pare. lie 
tâche na réussi ni aux Egyptiens, ni aux Chinois, 
ni même aux patriotiques et puristes Magyars de 
nos jours. Tous ont été forcés d'accepter un grand 
nombre de noms étrangers, qu'ils prononcent plus 
ou moins exactement, selon la nature de leurs 
langues. Si donc les documents prétendus acca- 
diens fournissent une désignation particulière pour 
chaque nom propre étranger, n'est-ce pas une preuve 
évidente que ces documents constituent une série 
de textes idéographiques, s'adressant seulement aux 
yeux et n'ayant jamais formé une langue parlée ? 

CONCLUSION. 

Nous voilà arrivé au terme de notre recherche 
sur les prétendus Touraniens de la Babylonie. Nous 
avons envisagé la question sous trois points de vue 
différents. En premier lieu nous avons examiné les 
ressemblances linguistiques que les assyriologues ont 
cru découvrir entre ce qu'ils appellent la langue 
accadienne ou sumérienne , et la famille des langues 
ouralo-altaïques , et spécialement ougrofmnoises. 

Il nous semble avoir été constaté : 

« 

1° Que la phonétique accadienne diffère abso- 
lument de celle qui distingue les idiomes ouralo- 
altaîques; 

2° Que les idiomes de la race touranienne d'une 
part, et l'idiome d'Accad de l'autre, ont chacun une 
grammaire diamétralement opposée; 

S"" Qu'il n'existe aucune similitude sensible entre 



— 74 — 

le vocabulaire accadien et celui qui est propre aux 
langues ougro-finnoises. 

En second lieu , en traitant des arguments qu'on 
a avancés pour démontrer l'existence en Mésopo- 
tamie, et surtout en Babyionie, dune race non sé- 
mitique comme ayant constitué le premier empire 
de la Chaldée, nous croyons avoir établi : 

1 ** Que les plus antiques œuvres d'art découvertes 
sur le sol de la Chaldée portent une physionomie 
exclusivement sémitique ; 

2° Que les noms géographiques du sud de la Mé- 
sopotamie qui nous restent ne montrent aucune trace 
d'un peuple non sémitique; 

3° Que les traditions rapportées par les écrivains 
sacrés et profanes, ainsi que les témoignages qui 
ressortent des documents originaux, s'opposent à la 
pensée que le premier empire de Babyionie ait été 
fondé par une race autre queles Assyro-Babyloniens 
proprement dits. 

En troisième lieu , notre recherche se portait sur 
l'origine du syllabaire, et sur le caractère des textes 
attribués par les assyriologues à un peuple non sé- 
mitique; nous avons trouvé : 

1° Que la tradition des Babyloniens et des Assy- 
riens considère l'invention des lettres comme une 
œuvre éminemment nationale et sémitique; 

2° Que le syllabaire assyro-babylonien , par son 
caractère intrinsèque, ne convient qu'à un idiome 
sémitique; 

3° Que les syllabes produites par les signes eu- 
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néilbrmes correspoiitlenl aux mots assyriens, qui 
expiiment des idées que ces signes représenlenl en 
qualité de monogrammes; 

Ix"* Que la composition et fagencement des signes 
cunéiformes dans les documents nommés accadiens 
révèlent tous les caractères d'un système artificiel , 
et destiné à être compris par la vue. 

L'ensemble de ces résultats nous autorise donc à 
conclure que la théorie qui attribue aux Touraniens 
l'invention de fécriture cunéiforme et Torigine de 
la civilisation assyro- babylonienne est une hypo- 
thèse gratuite qui n*est pas sans danger pour le pro- 
grès des études historiques sur TAsie antérieure. 

Un passage qui nous tombe sous ies yeux au moment de donner 
le bon à tirer de ces pages fera voir la manière dont les accadistes 
expliquent l'histoire. Ce passage se trouve dans Touvrage récent de 
M. Ëberhai'd Schrader intitulé: La descente ctlstar aux enfers (Die 
HôUenJahrt der Istar), p. 58, 59. L'auteur constate tout d'abord l'exi:»- 
tence, chez les Assyro-Babyloniens , d'un vaste cycle de poèmes 
épiques comparables à ceux des peuples aryens. Puis , il se demande 
comment il se fait que ni les Araméens, ni les Hébreux , ni surtout 
ies Arabes ne soient parvenus à se créer une littérature épique ( Aber 
orne andere Frage ist die, wie es denn gekommen dass lediglich die 
babylonischen Semitenund nicht zugleichdieAramàer, Hebràer,und 
insbesondere nicht die Arabercszu wirklichen epischen Daratellun- 
gen gebracht haben). Il ne paraît pas bien difficile de répondre; car 
si M. Schrader entend parler d'Araméens , d'Hébreux et d'Arabes à 
l'époque du paganisme, l'absence de l'épopée s'explique par la perte 
totale de leurs anciennes littératures. Entend-il parler, au contraire , de 
ces peuples devenus monothéistes ? Alors la réponse est encore plus 
simple, car, sans un fond mythologique, l'épopée n'est pas possible. 
La solution proposée par M. Schrader est différente de la nôtre. Il 
croit que les Sémites de la Babylonie ont acquis la faculté de com 
poser des poésies épiques grâce au voisinage des nations de race tou- 
ranienne, auxquelles ils auraient emprunté leur écrilure et leurmy- 
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thoiogie (Hier sclieint es uns kaum môgiicli sich dem Schlusse 
/Il entzielien, dass die factisclie Ausbildung jener Fàhigkeit bei den 
habylonisclien Semiten ihren Gnind bat in dem ZusammentrefTen 
dvr babylonischen Semiten mit jenen vor ihnen in Babylonien an- 
sàssig gewesenen Bewohnern turanischer Abkunft, denen sie iusbe- 
sondere die Schrift und die Mythologie entlehnten). Nous laissons 
à nos lecteurs le soin de demander à M. Schrader par quelle mé- 
thode il fera dériver la mythologie sémitique de celle des peuples 
touraniens. Quant à nous , qu'il nous soit permis de faire une obser- 
vation à propos de \a faculté épit/ae dont on gratifie si largement la 
race touranienne. N'est-on pas en droit de se demander comment il 
se fait que, à l'exception des Finnois, ni les Hongrois, ni les Tar- 
tares, ni les Mongols , ni les Toungouses et, ajoutons tout de suite, 
ni les Protomèdes, ni les Susiens n'aient pu parvenir à se créer une 
littérature épique , bien qu'ils fussent si admirablement doués pour 
ce genre de poésie , selon M. Schrader ? De plus , si , en suivant stricte- 
ment la logique de M. Schrader, quelqu'un s'avisait d'en tirer cette 
conséquence que les Finnois doivent \e\ir faculté épiijue à leur long 
contact avec les peuples aryens, les Slaves, les Germains et les 
Scandinaves, que trouverait à y redire M. Schrader? Finalement, 
TX]oublions pas un point capital. Les poèmes épiques de l'antique Ba- 
bylonie connus jusqu'à ce moment sont tous rédigés en pur assy- 
rien; il n'y en a pas un seul qui soit en accadien. Sur quoi le savant 
assyriologue se fonde-t-il donc pour faire passer les Touraniens delà 
Ghaldée comme ayant tellement possédé l'art de la poésie héroïque 
qu'ils auraient pu devenir les maîtres des Assyro-Babyloniens ? 
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NOUVELLES CONSIDERATIONS 



SUR 



LE SYLLABAIRE CUNÉIFORME. 



Dans le travail qui précède, nous avons signale 
un certain nombre d'indices en faveur de Torigin^ 
sémitique de Técrilure assyro- babylonienne. Nos 
considérations, bien que suffisantes pour repousser 
la théorie du touranisme, nont fait qu'ébaucher 
l'étude de la construction organique du système 
cunéiforme, et cependant cette étude est de nature 
à éveiller fattention des archéologues, car c'est de 
la connaissance approfondie de ce système graphique 
que dépend en très-grande partie, sinon complète- 
ment, la solution du problème relatif à lorigine de 
ta civilisation mésopotamienne en général. Celte 
grande civilisation, dont les restes imposants rem- 
plissent les contrées baignées par le Tigre et TEu- 
phrate, d'où vient-elle? A quelle race faut-il en attri- 

J. As. Extrait n" î (1876.) 6 
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buer la création, Tinitiative? Il est vrai que les 
œuvres grandioses qui font notre admiration ont 
pour auteurs immédiats les Assyro-Babylonienî». 
peuple qui a parlé une langue appartenant au 
groupe des dialectes sémitiques; mais est-il bien 
sûr quau point de vue ethnographique les Assyro- 
Babyloniens étaient aussi des Sémites? Il y a des 
exemples que des nations nonabreuses ont échangé 
leur idiome contre celui de leurs conquérants; qui 
nous garantit donc qu'un cas pareil ne s'est pas pré- 
senté en Mésopotamie? Le silence des historiens et 
même des traditions locales prouverait seulemient 
que la conquête sémitique s'est effectuée en Méso- 
potamie à des époques tellement reculées que les 
générations postérieures n'en ont pas conservé la 
mémoire ^. Les Sémites , en s'établissent au milieu du 
peuple vaincu , auraient accepté la civilisation qu'ils 
y ont trouvée, sauf à y apporter quelques modtiica- 
tions secondaires exigées par leur esprit national^. 



^ Le lecteur remarquera sans doute qu'en ce moment je concède 
aux assyriologues plus que ce qui est dans les limite& du vraifeœ- 
blable, car un peuple qui a possédé un vaste cycle de légendes sur 
la création du monde, les exploits des dieux et des héros, le dé- 
luge, etc., ne devait pas manquer de légendes en ce qui concerne 
sou arrivée dans les plaines de la Babylonie. 

^ Naturellement, cette proposition est insoutenable en face de 
l'uniformité de l'art babylonien. En effet, cet art, qu'on peut pour- 
suivre depuis ses premières ébauches jusqu'à son perfectionnement 
déûnitif , montre une suite naturelle et régulière. Pas de trace d^i^ae 
interruption temporaire comme dans l'art égyptien; pas davantage 
de trace d'une renaissance semblable à celle qu'on observe dans les 
monuments égyptiens postérieurs à la dynastie des pasteurs. 
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La population anléséniitique de ces contrées, sans 
être touranienne, pouvait bien appartenir à une race 
méridionale inconnue, parente, du moins au point 
de vue géographique, des Egyptiens et des Sabéens, 
peuples essentiellement constnicteors et doués de 
grandes facultés d organisation politique. Voilà les 
réflexions qui doivent se présenter k lesprit de plus 
d'un archéologue et surtout à cette catégorie de 
savants qui ont de la peine à accorder aux Sémites 
certaines aptitudes qui se révèlent avec éclat dans 
la civilisation de la Mésopotamie. De telles hésita- 
tions ne disparaîtront entièrement que le jour où 
Torigine sémitiqite de récriture cunéiforme sera de- 
venue une certitude. En efiet, l'invention d'un sys- 
tème graphique forme à la fois la base et le prélude 
de la culture intellectuelle des nations. Les peuples 
qui ont su se créer une écriture nationale, comme 
les Chinois et les Egyptiens, ont aussi développé une 
civilisation propre. La civilisation mésopotamienne 
appartiendra de même au peuple qui pourra reven- 
diquer pour lui l'invention de récriture cunéi- 
forme. 

A priori, Tidée de chercher rorigine du système 
cunéiforme en dehors de la race sémitique est en 
elle-même très- légitime. Sans s'abandonner à des 
spéculations plus ou moins fondées sur le génie des 
Sémites, on est en droit d'invoquer l'exemple de 
l'écriture phénicienne. L'alphabet de vingt- deux 
lettres tenu pendant longtemps pour une inven- 
tion phénicienne est maintenant reconnu comme 

6. 
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émané de la vieille écriture de l'Egypte. Les fils de 
Chanaan ont seulement le mérite d avoir réduit au 
dernier degré de simplicité un système graphique 
très-compliqué, usité depuis de longs siècles dans 
la vallée du Nil. Il est permis de penser qu un fait 
analogue s*est peut-être produit dans la partie orien- 
tale du monde sémitique. Les Assyriens auraient 
emprunté le système graphique d'une population 
antérieure. A cet égard , les Assyriens seraient même 
bien inférieurs aux Phéniciens, puisqu'ils auraient 
adopté dans son intégrité l'écriture antésémitique 
sans l'améliorer en quoi que ce soit^ 

Nous avons exposé la considération qui senrlble 
favoriser l'idée d'une origine non sémitique, on nous 
permettra maintenant de dire pourquoi elle ne nous à 
pas paru concluante. C'est que l'analogie invoquée, 
quand on la regarde de près, prouve précisément 
le contraire de ce qu'on veut en tirer. L'écriture 
alphabétique a été considérée comme une invention 
phénicienne, rien de plus vrai; mais par qui? Par 
les auteurs grecs et latins, c'est-à-dire par des étran- 
gers ignorant les langues orientales et recueillant 
leurs renseignements d'après les ouï-dire. Les Phé- 
niciens eux-mêmes ont toujours attribué cet hon- 
neur au dieu égyptien Thot, en parfait accord avec 
les traditions authentiques de l'Egypte^. Les décôu- 

* D'après l'opinion courante , le syllabaire cunéiforme aurait même 
été détérioré par les Assyriens , qui , en y introduisant un grand nombre 
de nouvelles valeurs , en ont presque détruit la simplicité primitive. 

* Voir mes Mélanges dépigraphie, etc., p. 174, note 1. 
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vertes modernes ont donné raison à Fa tradition 
phénicienne contre les allégations des écrivains mal 
renseignés. Pourquoi en serait-il autrement de la 
tradition assyro-babylonienne au sujet de récriture 
cunéiforme ? On a vu plus haut que les souscriptions 
des tablettes réunies dans la bibliothèque d'Assour- 
banipal , à Ninive , font supposer que l'invention de 
récriture cunéiforme était attribuée par les Assyro- 
Babyloniens au dieu sémitique Nébo. Cette suppo- 
sition est confirmée par un texte formel qui m'était 
inconnu alors. Dans une tablette qui spécifie les 
titres et attributs de Nébo, on lit en toutes lettres : 

iVa6u ba - nu • u si - it - ri 

tip - sar - ru - ti^ 

c'est-à-dire Nébo, créateur des caractères de l'écriture^. 
Ainsi donc, les Assyriens, à fopposé des Phéni- 

' W.A. l. U, 60, \. 34. 

^ C'est au même ordre cTidées que se rattache un autre suraom 
de Nébo: TIM-SAR== NmO-DD (r. DKD ou DDn et -)D = ")lt2^, 
;W) «celui qui iie (les traits de) récriture.» (Voir, plus loin, Hal. 
Syll, n" 2 1 4. ) Dans un fragment d'hymne qu'on lit W. A. I. IV, 1 à , 
1. 3 , ce dieu est appelé tipsar nin sumsu • scribe de tout ce qui existe » 
L't on lui attribue la scieuce profonde (neniiqi) dont il est question 
dans les souscriptions d'Âssourbanipal que j'ai citées dans mon pre- 
mier travail. En présence de ces témoignages explicites, l'hésitation 
des assyriologues n'est d'aucun poids, t^a tradition incommode pour 
l'accadisme a réellement existé parmi les Assyriens et a même influé 
sur la composition du syllabaire cunéiforme. 
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ciens, réclamèrent Thonneur de Tinvention des 
lettres en faveur d*un de leurs dieux. Ont-ils eu tort 
de le faire? Le droit de propriété s affirme le mieux 
par Texhibition d*un plus ancien acte de possession. 
Or, cette pièce précieuse est heureusement parvenue 
jusqu'à nous. Parmi les syllabaires d*Âssourbanipal, 
on a trouvé une tablette qui explique les signes 
hiéroglyphiques et primitifs par des équivalents de 
récriture cunéiforme moderne ^ Mais comment les 
Assyriens ont-ils pu connaître, et surtout quel intérêt 
ontrils eu à transmettre de père en (ils la forme 
primitive de l'écriture d'un peuple étranger et dis- 
paru depuis longtemps? Les Phéniciens se sont-ils 
janiais fait un devoir d'expliquer aux commençants 
' les hiéroglyphes de l'Egypte qui forment la base 
de leur écriture ? Je ne pense pas non plus qu'il fût 
jamais venu à l'esprit des pédagogues grecs d'intro- 
duire, dans le programme de l'instruction publique, 
la connaissance exacte des caractères phéniciens. Si 
donc les Assyriens ont pris tant de soin pour per- 
pétuer l'usage des hiéroglyphes primitifs, ce nest 
certainement pas par un amour excessif pour l'ar- 
chéologie , mais par un respect religieux pour l'cBuvre 
de leur dieu national. Le caractère sacré et divin 
attribué à l'écriture a été la cause principale pour 
laquelle les formes hiéroglyphiques ont été con- 
servées aussi bien en Egypte qu'en Assyrie. Par con- 

* Voir les échantillons de ces intéressantes identifications dans 
le grand ouvrage de M. Oppert, Expédition en Mésopotamie, JI, 
p. 62-66. 
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séquent, ia conservation du plus ancien caractère 
dans les monuments assyriens est une preuve évi- 
dente que la tradition qui faisait de Nébo Tinventeur 
des lettres remonte aux époques mythologiques et 
était acceptée comme un dogme religieux inatta- 
quable. 

On ne peut échapper à la logique de cet argument 
qu en recourant à l'hypothèse suivante. La mytho- 
logie assyrienne elle-même serait empruntée au 
peuple antésémitique qui a inventé Técriture cu- 
néiforme. En adoptant ia religion de la population 
primitive de la Mésopotamie , les Assyriens auraient 
remplacé les noms des divinités non sémitiques par 
des mots tirés de leur idiome. Suivant cette conjec- 
ture, la tradition relative à Torigine des lettres serait 
exacte, seulement sous le nom de Nébo on devrait 
entendre le dieu proto-chaldéen qui aurait servi de 
modèle à la divinité assyro-babylonienne. 

Cette hypothèse est, en effet, le dernier résultat 
auquel sont arrivés les partisans de laccadisme en 
Allemagne. Tandis que les assyriologues français et 
anglais limitent Tinfluence antésémitique h Tinvention 
de récriture et à certaines pratiques superstitieuses, 
M. Ebeihard Schradcr n hésite {)as à déclarer que 
la mythologie assyro-babylonienne a été purement 
et simplement empruntée à cette population anté- 
sémitique, d'après lui, de racetouranienne^ Qui dit 

' Die HôUea/'ahrt der Islar, p. 5 9. Je laisse de côté, pour ie mo- 
ment, la valeur intrinsèque de cette hypothèse plus qu'étrange de 
la transformation d'une mythologie touranienne eu mythologie se- 
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mythologie, dit arts, sciences et organisation sociale, 
car chez les peuples orientaux la religion est toujours 
intervenue dans le développement de TEtat policé. 
M. Schrader semble avoir senti comme nous Tim- 
possibiiité d'imaginer qu un peuple qui a montré 
ses aptitudes par Tinvention dune écriture nationale 
n'ait pas possédé en même temps une civilisation 
avancée, et comme il n'est pas possible de recon- 
naître dans la civilisation des riverains du Tigre et 
de l'Ëuphrate la fusion de deux génies aussi dispa- 
rates que ceux des Sémites et des Touraniens S 
M. Schrader a naturellement été amené à refuser 
absolument aux Assyro-Babyloniens une part active 
dans la création de cette civilisation; tout ce quil 
peut leur accorder, c'est d'avoir été bons élèves et 
d'avoir su s'assimiler des éléments de culture in- 
tellectuelle avec lesquels le hasard de la conquête 
les avait mis en contact. 

Sachons gré à M. Schrader d'avoir posé nette- 
ment le problème. La civilisation de la Mésopotamie 
ne peut être que l'œuvre du peuple qui pourra 
prouver son droit de propriété sur l'invention des 
cunéiformes. Il s'agit seulement de savoir si ces pro- 
priétaires légitimes sont réellement d'une race 
étrangère aux Sémites , ou bien s'ils sont les Assyro- 
Babyloniens eux-mêmes. 

mitique. M. Schrader nous dira peut-être un jour par quelle voie 
s'est opérée cette transformation transcendante , qui peut être appelée , 
à bon droit, le miracle des miracles. 
* Voir ci-dessus, p. 202 , note 2. 
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Le plan de cette recherche est tracé d avance 
par la nature du problème que nous nous propo- 
sons d*étudier. En donnant le pas au syllabaire 
cunéiforme, nous aurons à le considérer sous le 
double point de vue du phonétisme et de Tidéogra- 
phisme. En ce qui touche le premier point, nous 
essayerons de démontrer que les particularités les 
plus intimes du système graphique sont les consé- 
quences forcées des lois phonétiques qui prédomi- 
nent dans ridiome des fils d'Assour. Quant au second 
point, nous nous appliquerons à compléter et à 
vérifier soigneusement les exemples cités plus haut 
dans le but de prouver la correspondance entre les 
aiticulations des signes et leur signification idéogra- 
phique. Quant à la question qui concerne forigine et 
le caractère de ces documents curieux, uniiingues et 
bilingues; qui paraissent à plusieurs être rédigés 
dans un idiome différent de fassvrien, elle sera 
traitée à part et indépendamment du syllabaire cu- 
néiforme. Les lecteurs non assyriologiies pourront 
ainsi suivre plus facilement nos argumentations et 
se former une idée exacte des diverses faces du pro- 
blème assez compliqué que nous tentons de dé- 
brouiller pour la première fois. 

I. 

PHONÉTIQUE DU SYLLABAIHE CUNÉIFORME. 

L'écriture cunéiforme estsyllabique; elle exprime 
parfaitement les voyelles isolées, mais elle n*est pas 
constituée de manière à exprimer les consonnes in- 
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(lépendamtuent des voyeUes. Les syllabes sont 
oavertes quand elles se terminent par des voyelles, 
comme ha y hi, bu; elles sont fermées quand la con- 
sonne se trouve à la fin, comme at, i6, ub. On 
appelle syllabes composées celles qui commencent 
et finissent par des consonnes, comme par exemple 
bab, rikf gar, sal, nim, gat. 

i . Les voyelles. 

A. Voyelles simples. Les langues sémitiques nont 
primitivement connu que trois voyelles a, i, a (oa). 
L arabe a maintenu jusqu'aujourd'hui cet état pri- 
mitif de vocalisation ^ Les autres langues sœurs ont 
développé une gamme, plus variée de voyelles. 
L'hébreu n'a pas moins de douze modulations qui 
sont marquées par des traits et des points places 
tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de la lettre. 
L'éthiopien possède sept voyelles, a, a, e, ê, î, ô, 
a, lesquelles sont marquées, en paitie par de petits 
appendices joints à la lettre, en partie par une 
modification de la lettre elle-même. Le syriaque, 
enfin, fait usage de quatre (cinq) voyelles a, (d), e, 
i, tt, qu'il indique, soit par des minuscules grecques 
(ponctuation occidentale), soit par des traits et des 



^ Nous ne vouions aucunement afFirmer par là que cette notation 
ait donné toujours la représentation exacte de la prononciation; 
mais on peut soutenir qu'en arabe jamais une différence de signi- 
fication ne résulte des sons intermédiaires possibles entre ces trois 
voyeUes principales. 
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points (ponctuation orientale). Mais, dans tous ces 
idiomes, le caractère fondamental des trois voyelles 
a, i, u est reconnu de tous les grammairiens. 

Dans une langue aussi ancienne que celle qui a 
été parlée à Ninive et à Babylone, et qui n'a pas subi 
Télaboration d écoles massorétiques agissant sous la 
pression de causes externes, on s*attend d'avance à 
trouver une vocalisation très-r approchée de l'état 
primitif. En effet, le syllabaire cunéiforme se borne 
à représenter quatre voyelles seulement : a (|f), 
e (rît), i(t^)-, «(t^II:r, <, <ym)' Encore faut- 
il remarquer que la voyelle e, qui n'est que l'élar- 
gissement d'i, montre une tendance très-accusée à 
se confondre avec la voyelle génératrice. On voit 
ainsi ri'ip et n'iç; «royauté», "«ÇK et '•DK iijours»; 
enu «œil» (hébr. ]\:^) s'écrit aussi ina^. Dans les dia- 
lectes araméens , la fluctuation de la voyelle e est de 
même fort accusée ; les formes syriaques i^i^h , Knp? , 
s'écrivent en chaldéen N^i^'»^, Nnç?^. Sur ce point, 



^ 



* Notons, en outre, que Texistence de la voyelle e dans le sylla- 
baire cunéiforme n'est pas très-certaine. M. Schrader a psobable- 
ment raison, quand il considère les signes tels que ^ ^ , J^— , 

^ YY . ^^7^' ^^» ^T' ^*^*» connme de simples homophones, 
exprimant les syllabes mi, ni, ti, etc. Cette opinion est confirmée 
par la présence de nombreux homophones pour les autres articula- 
tions du syllabaire , dans lesquelles il est impossible de découvrir la 
trace de l'homéophonie supposée par M. Oppert. Toutefois, afin de 
nous conformer aux transcriptions usitées chez les assyriologues an- 
glais et français , nous conserverons , jusqu*à plus ample informé , te 
son e parmi les sons fondamentaux de Tidiome assyro-babylonien. 

' D'après la Massore du Targuni, dans un certain nombre do 
mots, é devient en pause i (par exemple 3^D , TT^f^1 , /^vÇ, en 



— 88 — 

coiïime sur celui qui concerne le manque de ia 
voyelle ô, l'assyrien est donc en parfait accord avec 
la vocalisation de Taraméen oriental. Comme on 
le voit, le syllabaire cunéiforme ignere ia voyelle o 
et les sons mixtes eu et a (a français). Ce fait se 
rencontre dans beaucoup de langues et n'a rien de 
particulièrement sémitique. Mais il n'existe pas, que 
je sache, de langue monosyllabique qui soit privée 
de la voyelle o; la plupart des langues de cette espèce 
possèdent notoirement un grand nombre de voyelles. 
La raison en est simple : le chiffre dès syllabes résul- 
tant des diverses combinaisons de consonnes et de 
voyelles, surtout si Ton fait abstraction des réunions 
incompatibles, ne suffit pas pour exprimer les idées 
les plus élémentaires; ce n'est qu'en augmentant le 
nombre des voyelles que ces langues obtiennent un 
plus grand nombre de racines. Les langues polysyl- 
labiques, au contraire, ayant à leur disposition un 
nombre presque illimité de combinaisons pour en 
former des racines, peuvent se contenter d*un 
nombre restreint de voyelles. Les inventeurs du 
syllabaire cunéiforme, qui n'ont pas connu plus de 
quatre voyelles, devaient donc avoir parlé un idiome 
polysyllabique et non pas celui que, à première 
vue, on croit trouver dans les documents dits acca- 
diens ou prolo-chaldéens, lequel idiome ne consiste 

pause : 3^D , ^^TXII , /^/Ç). Voyez S. D. Luzzatto, Osar Nehemâd, 
vol. IV, p. 162; Geiger, Zeitschrift (1er deatschen morgenlàndischen 
Geselbchaftj XVIIÏ, p. 666. (Communication bienveillante de M. J. 
Derenbourg. ) 
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qu'en monosyllabes ^ Une fois qu'on admet cette 
nécessité, il devient clair» d'une part, que cet idiome 
polysyllabique, qui montre une vocalisation toute 
araméenne, n'est autre que l'assyrien; d'autre part, 
que les documents en question , lors même que leur 
caractère linguistique serait démontré, ne peuvent 
pas représenter la langue des inventeurs de récri- 
ture cunéiforme. 

B. Diphthongaes. Les lettres ^ et i sont prononcées 
d'une manière très-liquide en assyrien , de sorte que 
cette langue ne connaît pas les consonnes y et iv. 
Les conséquences qui en découlent sont d'une grande 
importance pour expliquer certaines particularités 
du syllabaire cunéiforme. 

1 . 1 et ^ à la fin des syllabes. Le caractère de 
voyelles inhérent à ces lettres dans la langue as- 
syrienne rend impossible la formation des diph- 

thongues au (aou), ay (lN, "»«, ^1, J;t;. Comme en 
français, ces voyelles assyriennes se prononcent sé- 
parément a-oa, a-ï, et ne se fondent pas en une seule 

^ Zeitschrift der deatschen morgenlàndischen Gesellschaft , 1875, 
p. i5. M. Schrader afHrme avec raison que les assyriologues admet- 
tent d'un commun accord le caractère monosyllabique des radicaux 
accadiens (dass die Assyriologen einstimmig die in Rede stehendc 
Sprache fur eine monosyllabische erklàren d. h. fur eine solchc 
Sprache, deren Wurzelelement ein einsylbiges ist, etc.). Il appren- 
dra cependant par la Langue primitive de M. Lenormant (p. 1 1 4 , 
11 5) que ce savant, serré par ma critique sur cette particularité 
antitouranieune de l'idiome d'Accad .-a tâché de découvrir des racines 
polysyllabiques dans cet idiome , tâche dont l'insuccès a été démon- 
tré dans ma réplique. (Voir mon opuscule intitulé : La prétendue 
langue d'Accad est-elle touraniennc ? p. 1 3 , \l\.) 
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syllabe. Les deux |f au commencement des mots 
tels que ]] |f i^»— «ennemi», |f |f JETT w bélier», 
forment seulement on a long, 3XN, 'jKN, et ne doi- 
vent pas se transcrire 3;n , b]H. Le phénicien n em- 
ploie pas non plus les diphthongues dans ce cas; il 

écrit 'jN, î?, Dpçr, np, pour larabe Jul, (^, c^jjî. 
L'hébreu a aussi une répulsion marquée pour les 
diphthongues , qu'il cherche à pmnoncer séparé- 
ment, comme dans b]^, j^y , nip, ou bien à changer 
en voyelles simples "«V^N , ^i*»? , *rr1D. Ainsi , 1 antipathie 
pour les diphthongues n'est pas particulière à Tas- 
syrien, elle est partagée par le phénicien dans une 
mesure presque égale. 

Quel est maintenant l'état du système cunéiforme 
à l'égard des diphthongues ? La réponse ne saurait 
être douteuse; ces sortes d'articulations n'y figurent 
pas du tout. Il y manque, par conséquent, toute la 
série de syllabes formées par les diphthongues^, 
comme baou, qaoa, daoa, etc. ; bioa, gioa, dioa, etc.; 
haï, daiy gaïy etc.; boai, goai, doai, etc.; il n'y en 
a de trace dans aucun des textes accadiens. Mais 
un accord phonétique aussi important entre des 
idiomes disparates est-il imaginable? Il est permis* 
d'en douter. Une langue monosyllabique peut difii^ 
cilemeot se passer des combinaisons de voyelles qui 
lui fournissent un riche contingent de racines. Au$3i 
voyons-nous le chinois et les langues transgangéti^ 
ques faire emploi d'une grande variété de diphthon- 
gues et même de Iriphthongues comme ieou, iao, 
oei, etc. Nous ne pensons pas que l'accadien ait pu 
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échapper à l'emploi de voyelles combinées sans les 
quelles son capital lexicographique serait considé- 
rablement réduit. Donc, si le syllabaire cunéiforme 
n offre pas de compositions de voyelles, ce ne peut 
êti'e que parce quil a été inventé pour un idiome 
polysyllabique dans lequel de semblables composi- 
tions n'existent pas, et cet idiome serait-il autre que 
Tassyrien? C'est peu vraisemblable. 

2. "^ et ^ au commencement des mots. La manière 
dont les lettres ^ et ^ sont traitées en assyrien dans 
la conjugaison des verbes ^'s et Vd mérite d'être 
relevée, à cause du nouveau jour qui en ressort 
relativement à l'action exercée par la langiie as- 
syrienne sur la composition du syllabaire cunéiforme. 

A. *♦ initial. L'euphonie delà langue assyrienne ne 
souffre après i ^ue la seule voyelle a, de manière 
à former la syllabe ia ( non ya) , et cette syllabe même 
n'a été constatée jusqu'à présent comme initiale 
que dans très -peu de mots indigènes. Dans l'im- 
mense majorité des cas, le *» des autres langues sé- 
mitiques se rend par t:^, i, ou disparait entière- 
ment. On 8 ainsi ^Ji-ft •— X, NtJ», ou gr^ffl "^X» 
NDK «jour h ; ]] ^]]] •— X » NDriKw orphelin », en face 
de l'hébreu Dl'» , D^^ L'incompatibilité des voyelles 
i et a [oa) est tellement de rigueur dans la phoné- 
tique assyrienne que la disparition du ** devant a a 
lieu même dans les préfixes verbaux, malgré la con- 
fusion qu'elle fait naître. On écrit ainsi ^]]t: ^f ^TTH» 
n3?N' (racine nnx «prendre»), au lieu de ^^5:^|Jt= 
^f tiyyil, ri32;% bien qu'il soit alors impossible de 



— 92 — 

distinguer s'il s'agit de la première ou de la troisième 
personne. L'i de ia est aussi régulièrement élidé 
après un u (oa) et souvent même après un a long. 
On lit par exemple : ^] »-£^| |f, Nnp «ma main»; 
^f >^ ]], H12 «qui m'a engendré»;^ r:^ >- MH^ 
]] ]], KD")n «mes genoux»; i<^ tt=: ]] ]], iyç^wmes 
pieds»; ^] ^"^ ff Jf, kd^d (=chald. nN*DnD)« perse» 
pour :np, ::?, :?•;?, :Dt?, :d-)D ^ 

Chose étonnante, cette sensibilité phonétique par 
rapport à la voyelle i se rencontre en pleine vi- 
gueur dans la composition du syllabaire qu on nous 
dit provenir d'une race étrangère et antésémitique. 
Les inventeurs proto-chaldéens du système cunéi- 
forme auraient deviné d'avance le rôle secondaire 
dévolu au '» vocalisé dans la langue de leurs suc- 
cesseurs sémitiques. Conformément à la phoné- 
tique assyrienne, au lieu de créer un signe par- 
ticulier pour exprimer la combinaison ia, ils se 
sont contentés de juxtaposer les signes t^, i, et 
ff dans un seul groupe t:^|f . comme pour mon- 
trer que la réunion de ces deux voyelles est pu- 
rement extérieure. Quant à la tâche de représen- 



^ En principe, toute transcription qui s'écarte de Torthographc 
assyrienne doit être considérée comme inexacte. Nous rejetons par 
conséquent les formes telles que aila (aalu) «bélier» , parsai [paréaa) 
a Perse » , jamma ( ummu) «jour » , yusabhit ( usabhit) « il a pris », hahlu 
(ablu) «61s», etc. La forme imaginaire kablu a même donné liea à 
une bizarre étymologie du nom d'Abel, en hébreu 7 DiT «vapeur, 
néant», que MM. Oppert et Schrader ont rapproché à tort du mot 
assyrien signifiant «fils» et dont la racine est 7!îX=7D^ «pousser, 
produire». 
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ter la syllabe iu (iou), soit par un signe particulier, 
soit seulement par radjonction des deux signes 
tifc, i, el tiyyf^ u (^'0' *'* ^^ étaient débarrassés 
davance par le manque complet d\ine semblable 
articulation dans l'idiome qu ils avaient en vue. On 
comprend facilement que, sous l'empire d'exigences 
euphoniques que nous venons d'exposer, les auteurs 
en question ne pouvaient pas penser non plus h 
créer des caractères pour les syllabes commençant 
par ia et iu [iou], telles que iab, iay, iad, etc.; iab, 
iag, iud; aussi ces deux séries de syllabes manquent- 
elles entièrement dans récriture cunéiforme. 

B. 1 initial. La répulsion de l'assyrien pour le 
1 vocalisé est encore plus inexorable que celle qui 
est relative à ia vocalisation du \ Il n'existe pas un 
seul mot assyrien commençant par un i suivi d une 
voyelle. La conjonction ^T*^TETT «<el») doit se pro- 
noncer u (o«)= ^, non pas aa, comme nous l'avons 
transcrite précédemment, en suivant l'usage adopté 
par quelques assyriologues. Cette valeur nous est 
formellement indiquée par un syllabaire qui assimile 
notre signe au caractère ^U^:, représentant usuel de 
la voyelle a [ou). Aussi trouve-t-on souvent, au lieu 
de <T»-JETT . le signe simple <, qui a pareillement la 
valeur d'un u [ou). D'après une règle qui ne souffre 
pas d'exception, le i, premier radical, se perd entiè- 
rement devant la voyelle qui devrait le mouvoir. En 
face des formes sémitiques ibi u enfanter», jûj,^ a dé- 
sirer», iDètk «sortir», lassyrien montre constam- 
ment i^N, V^H, NSN, et à cet égard l'assyrien fait 

J. As. Kxtrait n" 2. (187 G.) 7 
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valoir une loi phonétique qui est aussi en pleine 
vigueur dans la langue hébraïque ; oil sait que cette 
dernière langue, à Texception du seul mot 13 ^ a cro- 
chet » , ne comporte point de waw comme premier 
radical. 

Une loi aussi particulière- que celle que nous 
venons d'exposer ne pouvait pas manquer d'impri- 
mer son cachet sur la composition du système gra- 
phique. Le syllabaire cunéiforme ne possède aucun 
signe pour représenter les syllabes commençant par 
un 1 vocalisé, telles que wab, wag, wad; wih, wig, 
wid, etc. L'absence de tant de syllabes, inexplicable 
dans l'hypothèse d'une origine non sémitique pour 
le syllabaire cunéiforme, apparaît comme une né- 
cessité inéluctable dès que l'on y reconnaît le travail 
d'hommes parlant l'assyrien. Il y a plus : par suite 
de cette loi qui veut que le i vocalisé n'ait d'emploi 
que dans le corps des mots, les inventeurs du sys- 
tème cunéiforme se sont vus dans l'impossibilité 
d'introduire l'articulation w dans le syllabaire, et 
pour exprimer les sons wa, v)i, aw , iw , etc., il ne 
leur restait d'autre moyen que de recourir aux syl- 
labes rapprochées ma , mi; am, im, etc. Ce fait a été 
constaté dès le début dans les inscriptions achémë-^ 
nides, où les noms propres Cyaxarès [Oamkhhtra) , 
Vivanès (Vivana), Hydamès {Vidarna), Vômisès, 
lonie (Yavana), Arachosie (Araiva), sont rendus en 
assyrien par Umakistar, Umimana, Umidâmay UmUM, 

* Les mots T*?1 et DHI ne sont pas snflisamment garantis. 



— 95 — 

lamana, Àrietnu. Un échange aussi constant de m 
et w [v) dans 1 écriture suppose, pour Tidiome 
des inventeurs, Thabitude de permuter souvent 
ces deux labiales dans la prononciation. Or, pen- 
dant que ces articulations sont rigoureusement sé- 
parées dans les langues orientales, à ma connais- 
sance, elles se confondent fréquemment dans la 
langue nssyro-babylonienne. On a ainsi le nom de 
la déesse Dam («tem, rac. ovo) — kin (rac. JId) si- 
gnifiant « maîtresse de la vérité (fermeté) n, trans- 
crit en grec Aavxv, et répondant à une forme ara- 
méenne, NrD — n. Parmi les noms de mois, on 
remarque fassyrien simanu, prononcé siwan, (rp , 
Sioâ^t^, et cependant ce simanu est bien le |D^p hé- 
breu et araméen, signifiant «signe, marque». En- 
core plus frappante est la forme hébraïque ]W dans 
I3^n (îiic^n'iD), nom du huitième mois, contracté de 
Tappellation assyrienne K3çer n^K « mois huitième ». 
Le neuvième mois, écrit en cunéiforme kiiilima^ est 
aussi transcrit en hébreu iSdd. Dans (amoaz, non, on 
voit la racine on==oyQ réduite à da dans la forme assy- 
rienne da-ttzi, KTK n (^ KTV — n) « maître de force », 
surnom d'un dieu. Le nom de la pourpre, égaie- 
ment emprunté aux Assyriens, est exprimé tantôt 
par îçan» (hébreu), tantôt par Kjjn» (chaldëen). 
De même, les racines assyriennes "iD» «luire», no: 
u briller » , ohn (— o^y , d où o)'^y) a être haut , élevé » , 
HDD «brûler», etc., sont ceitainement identiques à 
niK, nu, )by (d'où faraméen '•i^y), mD, etc. Chez 
les Sémites du nord , on observe la même tendance, 
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quoique en des proportions moins considérables, par 
exemple : en hébreu, hdd et niD «brûler, ardeur», 
JDD et px (d'où ]m) «signaler, indiquer», en ara- 
méen, nDn et nin «s étonner». Tout observateur 
impartial reconnaîtra avec nous que la représenta- 
tion des sons t3 et ^ par un signe unique n'était pas 
seulement le résultat forcé de la loi phonétique qui 
repoussait, en même temps, et le i vocalisé au com- 
mencement des mots, et la combinaison vocale aoa, 
mais que cette représentation graphique était aussi 
légitimée par Fhabitude des Assyro-Babyloniensde 
confondre ces labiales dans beaucoup de nGK>ts. 
N'est-ce pas là une preuve évidente que le syllabaire 
cunéiforme est l'expression fidèle de la phonétique 
assyrienne ? 

2. Les cQnsonnes. 

En cherchant à pénétrer la nature des consonnes 
propres à la phonologie assyrienne, nous ferons 
toucher du doigt, pour ainsi dire, l'intime rapport 
qui existe entre le langage sémitique et l'arrange- 
ment du syllabaire cunéiforme. On aura plus d'une 
fois l'occasion de se convaincre que les singularités 
les plus bizarres du système graphique ne sont que 
les conséquences forcées d'un ensemble phonétique 
qui assure à l'idiome assyro-baby Ionien une place i 
part dans la famille des langues de Sem. On verra ^ 
j'ose le croire, que partout où, dans l'hypothèse 
d'origines proto-chaldéennes, on n'aperçoit que dé- 
sordre et ténèbres, la meilleure harmonie se fait 
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jour dès que Ton veut se reporter aux traits dis- 
tinctifs de la phonétique sémitico-assyrienne. 

1. Manque d*un grand nombre de syllabes complexes. 

Les syllabes complexes sont représentées dans 
l'écriture cunéiforme, soit par des signes particu- 
liers, au nombre de cent quarante environ, soit 
par les signes des syllabes simples qui prennent 
occasionnellement des valeurs complexes. Mais il 
est évident que, malgré ce supplément important, 
la série des syllabes composées demeure très-incom- 
plétement représentée. Parmi ces groupes de con- 
sonnes, les mieux partagés sont ceux qui ont un a 
pour voyelle motrice; ceux qui sont mus par la 
voyelle i montrent déjà de nombreuses lacunes, 
tandis que lés groupes qui renferment un a médiai 
comptent, en général, beaucoup moins de repré- 
sentants. Ainsi, par exemple, des neuf syllabes 
composées commençant par pa : pap^ pak (pag, 
paq), pat (pad, pat), pa}i, pal, pam, pan [ban), par 
[har) , huit sont représentées par des signes spéciaux ; 
une seule, la syllabe pas [paz, pas), na pas de repré- 
sentant, tandis que dans la série des syllabes com- 
mençant par pi, il n y a de marqué que six : pit (pid, 
pit), pih, pil, pin, pir, pis , nombre qui se réduit à 
trois seulement pour les syllabes commençant par 
pu; ce sont : pal [bul), pur [bar), pus? [pué, pus, 
puz, bus, etc.). Pour exprimer en cunéiformes les 
complexes pas, pip, piky pim, pup, puk, pat, puh. 
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prnn, pan, il est indispensable de recourir à des 
combinaisons de syllabes simples : pa^as, pi-ip, pi- 
ik, pi-im, pa-up, pu-uk, pu- ai, pu-nh, pu-um, pu- 
un. Il y a cependant un certain nombre de signes 
complexes qui représentent le groupe de consonnes 
sans désigner rigoureusement la voyelle motrice; 
ainsi le signe ^]]]< se lit lah et luh; <^^ nim, nvan; 
M]t^, ^nt lab, lih; ^riHttf sah^sah; ^HI ^^t, kat; 
>^H Air, ^Lar; CZ ''<> '^^ (Sayce); ÎÉHê saq, sUf; 
ta-JIJ kab, kub. Ajoutons ici le signe de syllabe simple 

Il ne faut pas une grande dose de sagacité pour 
reconnaître que ce dernier procédé qui consiste i 
marquer rigoureusement les consonnes et à négliger 
les voyelles qui les meuvent, forme la base même 
de l'alphabet phénicien , cette écriture sémitique par 
excellence. En effet, les groupes sémitiques nh, 03, 
3*?, n^, DD, in, n^, pc^, 33, nx ne diffèrent des 
complexes cunéiformes cités ci -dessus que par une 
construction plus analytique et par un rejet eocore 
plus décidé de la notation vocale; mais le principe 
en est le même et se fonde sur le caractère particu- 
lier des thèmes sémitiques, dans lesquels la voyelle 
n*est jamais radicale. L'impraticabilité d'une ortho- 
graphe purement consonnantique dans une langue 
non sémitique, où les voyelles forment partie inté^ 
grante de la racine, est le mieux prouvée parréorî-r 
ture génératrice de l'alphabet phénicien. Bien que 
la langue égyptienne se rapproche à certains points 
de vue du phonétisme du parler sémite, le système 
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graphique de l'Egypte est obligé d'employer large- 
ment les voyelles, à TefFet d'éviter la confusion de 
mots similaires. Je ne crains pas d'être accusé d exa- 
gération, en affirmant que Tidée de reléguer la 
voyelle à un rang secondaire n aurait pas pu se pré- 
senter à lesprit des inventeurs des cunéiformes, 
sils navaient pas parlé une langue sémitique. A la 
vérité, cette idée, qui les aurait conduits à la décou- 
verte de lalphabet, na pas eu beaucoup de suite 
chez eux : ils nont formé, d'après ce principe, 
quun nombre peu considérable de signes; le germe 
y reste, tout de même, cpioique à félat latent et 
étouffé par une force majeure que j'expliquerai tout 
à rheure. Or, pour l'invention d*un système graphi* 
que, comme pour la procréation d'êtres oi^niques, 
le germe est essentiel; les causes qui favorisent ou 
arrêtent son développement, portent un caractère 
tout accidentel. 

Ceux qui se demandent comment il se fait que 
les Âssyro-Babyloniens ont inventé un système d'é- 
criture syllabique si peu en accord avec le caractère 
consonnantique des idiomes sémites, semblent ou- 
blier deux choses. Premièrement, la langue d'Assour 
et de Babel, grâce à l'affaiblissement des consonnes 
K,n, y, \ 1, laisse aux voyelles une action beaucoup 
plus prépondérante que les idiomes congénères. 
Deu)Lièmement , toute invention graphique originale 
doit nécessairement et inexorablement débuter par 
un syllabisme. En effet, toute écritm^e commence 
par peindre les idées, au moyen d'images naturelles 
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ou conventionnelles, et n arrive au phonétisme que 
lorsque ces images , réduites aurôle de purs symboles , 
ne rappellent plus à lesprit que les mots qui dési- 
gnent les idées dans la langue vivante. Or, comme 
un mot articulé se compose pour le moins d'une 
syllabe, il s'ensuit cpie le signe graphique peut bien 
désigner une voyelle isolée , mais jamais une consonne 
privée de voyelle et par conséquent imprononçable. 
Le passage du syllabisme à l'alphabétisme s'effectue 
par un procédé d'abréviation ultérieur, et cela seu- 
lement dans une langue qui, comme l'égyptien, 
aime l'accumulation de consonnes au commence- 
ment et à la fin des mots. Ainsi, par exemple , une 
partie des hiéroglyphes égyptiens indiquant primi- 
tivement des syllabes ouvertes ont bientôt dû se 
dépouiller de leurs voyelles afm de transcrire des 
syllabes telles que Sne,llpot,khret,hokrf €rp,sopt, etc.; 
de là naquit la conception de la consonne isolée 
qui mit les Egyptî'ens en possession d'un alphabet, 
sans rendre inutiles pour cela les signes syllabiques 
et figuratifs qui Frappaient directement la vue. Par 
contre, une langue qui ignore l'union de deux con- 
sonnes avant et après la voyelle, et l'assyrien est 
précisément une langue de cette nature, ne pouvant 
jamais inspirer l'idée de la consonne séparée de la 
voyelle, conserve naturellement le système sylla- 
bique adopté tout d'abord pour son expression. On 
comprend maintenant combien on est peu fondé à 
demander aux Assyro-Babyloniens la création d'une 
écriture alphabétique. Ils ne devaient ni ne pou- 
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valent transformer leur syllabaire, qui satisfait aux 
besoins réels de leur idiome. Il va sans dire que le 
besoin d'avoir une orthographe constante et mettant 
à nu la racine des vocables était une chose inconnue 
des anciens peuples, et si les Phéniciens sont par- 
venus à en avoir une, ce fut bien à leur insu et parce 
que récriture qui servit de modèle à la leur était déjà 
arrivée au pur consonnantisme. Le caractère essen- 
tiellement syllabique de Técriture cunéiforme n*a, 
par conséquent, rien de contraire au génie sémiti- 
que; au contraire, cette écriture ne pouvait même 
pas arriver à Talphabétisme aussi longtemps qu elle 
est restée entre les mains des Assyro- Babyloniens. 
Si, malgré cet obstacle insurmontable, on observe 
tout de même une tendance bien marquée à faire 
prévaloir les consonnes sur les voyelles, ce ne peut 
être attribué qu'au génie sémitique ayant présidé à 
la composition de ce système graphique. 

Il est temps de revenir au procédé le plus général, 
qui consiste à décomposer la syllabe complexe en 
deux syllabes simples. Le secours que se prêtent 
mutuellement ces deux ordres de signes syllabiques 
montre, jusqu'à l'évidence, leur unité inséparable 
dans la conception des inventeurs. Ce sont les deux 
bras d'un seul corps, destinés h se soutenir l'un 
l'autre et à effectuer ensemble l'accomplissement des 
travaux qui entrent dans leur fonction. Si les syllabes 
simples peuvent, au besoin , se passer du secours des 
syllabes composées, il n'est pas moins vrai que les 
considérations d'économie de temps et d'espace font 
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très-souvent préférer l'emploi do ces dernières. Mais 
cette unité harmonieuse des deux catégories de 
signes, concordant si bien avec le caractère d'une 
langue polysyllabique comme Tassyrien, disparait 
entièrement dans Tbypothèse de Torigine proto- 
chaldéenne du syllabaire. Dans les documents dits 
d'Accad, les signes, quelle que soit la nature des 
syllabes qu'ils indiquent, ne peuvent pas changer de 
forme sans changer de signification, grâce a leur 
caractère primitif d'idéogrammes. Les exemples de 
décomposition sont tellement rares qu'ils ne fopt 
que confirmer la règle générale ^ Aucune solidarité 
ne subsistant plus entre les syllabes simples et les syl- 
labes composées , on peut se demander comment il $e 
fait que la langue des inventeurs, strictement mono- 
syllabique, ait rejeté presque la moitié des syllabi^s 
composées, au détriment de son vocabulaire fon- 
damental, déjà très-maigre de sa nature. En chinois, 
puisque, pour trouver une analogie, il faut toujours 
aUer jusqu'à l'extrême Orient, en chinois, di^je, la 

^ Les assyriologues , cherchant à atténuer les faits signalés par la 
criti(][ue, se sont dernièrement mis à réunir quelques exemples 
d'orthographe analytique. Ils ont trouvé les douze suivants : gin 
(gi-en, gi-ia, gi-na), mal (mala, ma-al) , bat (ha-te) ,lal (la-td, la-ha): 
mal [mu-ul, mu-lu]^ ni-gi-in^ a-ga-ri-in, u-ba-m (Lenormant); gtd 
{gu-la^y mah [mahhi), mah (mjih'hu), gab-ri (Schrader). Il leur 
arrive , à ce propos, la malechance de prendre pour des termes acca- 
diens ces racines assyriennes hien connues : pj *^ |tD » K/D , îinB*^ 
nnS, ^1^, pi?, -)3K, ")3N, ^^a, nnD, nni La permutation des 
voyelles dans ma2et mul^ gai et gui, mah et muh, les aurait déjà dû 
avertir qu'ils avaient devant eux des termes sémitiques. (Voyez plus 
loin les considérations sur les syllabaires d' Assourbanipal. ) 
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pénurie des syllabes composées sexplique facile- 
ment par ia tendance générale de cette langue k 
repousser les consonnes fmales, à lexception de n. 
En accadien , une pareille nécessité phonétique 
n'existe pas, les terminaisons consonnantiques y 
étant même plus nombreuses que les terminaisons 
vocales. D'où peut donc venir le manque de tant de 
syllabes composées dans cet idiome, manque qui 
appauvrit le syllabaire cunéiforme d'un nombre con- 
sidérable de signes ? Quelques-uns trouveront peut- 
être que nous poussons trop lom le désir de voir clair 
dans les ténèbres primordiales de la formation du 
langage; pour nous, il nous suffit de constater que 
le chaos et les ténèbres sont inséparables de l'hypo- 
thèse des accadistes. A notre point de vue, qui 
considère Fécriture cunéiforme comme ayant été 
inventée pour exprimer une langue polysyllabique, 
l'assyrien , la faculté de représenter les syllabes com- 
posées par deux syllabes simples a rendu l'emploi 
des signes de la première catégorie moins pressant, 
et les lacunes qui s'y présentent se comblent facile- 
ment et sans inconvénient, absolument comme dans 
le système hiéroglyphique. 

2. Manque de diverses consonnes aspirées. 

L'état primitif de la langue assyrienne se révèle 
principalement par l'emploi sobre qu'elle fait des 
sons aspirés, que les autres langues sémitiques ont 
été obligées de représenter, soit par des lettres spé- 
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ciales, soit par des signes diacriliqueë. Ëtle ne con- 
naît pas encore les articulations énumérées ci-après : 

1*" fcfe ou v, le 3 raphê des Hébreux, des Syriens 
et des Éthiopiens. 

2'' 3/1, le':i raphê de Thébreu, le ^ de Tarabe, le 
fl sabéen. 

3° ih , le "î raphê de Thébreu , le ':> arabe , le H sa- 
béen. 

b!" kh, le 5 raphê de Thébreu, le ^ arabe» le W 
sabéen, le "1 éthiopien. 

5** ph ou/, le D raphê de l'hébreu, le j3 arabe, le 
^ sabéen, le 4* éthiopien. 

6° ih, le n raphê des Hébreux et des Syriens, le 
Kù> des Arabes, le i desSabéens. 

7° Les lettres û et à propres à Tarabe et au sabéen. 
8** Les lettres y et n communes aux autres langues 
sémitiques. 

L'absence de larticulation ^ serait de nature à 
faire douter du sémitisme de la langue assyrienne, 
si des preuves innombrables n avaient établi ce sé- 
mitisme d'une manière définitive. Il ne reste plus 
qu'à s'incliner devant les faits, quelque insolites 
qu'ils soient, et à reconnaître que la famille des 
langues sémitiques peut renfermer des idiomes qui 
s'éloignent, sur des particularités importantes, de la 
voie que les langues sœurs suivent en général. Ce 
ftût est d'ailleurs moins insolite qu'on ne le croit. 
Nous voyons, par exemple, l'arabe ignorer les sons 
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pet g (sauf dans le dialecte d'Egypte) qui se trouvent 
dans tous les autres idiomes congénères; Tarabe en 
est-il moins mie langue sémitique ? On ne peut donc 
pas considérer comme un indice de non-sémitisme 
le défaut du ^ et des autres sons précités qui carac- 
térise la phonétique assyrienne. Du reste, nous ver- 
rons tout à rheure que le manque de y et n n est 
pas absolu et que le syllabaire cunéiforme dispose 
d'un signe qui peut les remplacer en cas de néces- 
sité. 

Ces remarques ont pour but d'écarter tout d*abord 
la singulière hypothèse au moyen de laquelle les 
assyriologues prétendent expliquer certains phéno- 
mènes de la phonologie assyrienne. A les entendre, 
le manque de distinction relativement au son :f en 
assyrien provient seulement de ce que l'écriture 
cunéiforme n'aurait pas été inventée pour des 
«oreilles sémitiques», mais pour une langue dans 
laquelle ce son n'était pas usité. Une explication qui 
se réfère incessamment à l'inconnu ne me parait 
pas du tout une explication, mais un simple dépla- 
cement de la question. Et cette langue proto-chal- 
déenne qu'on connaît aujourd'hui aussi bien que 
l'assyrien, pourquoi n'a-t-elle pas développé les 
articulations qui manquent dans le syllabaire? Passe 
encore pour le :^, qui est un son sémitique; mais le 
hf mais le kh, mais le/et tant d'autres articulations 
usitées dans les principales familles linguistiques de 
l'Asie , pourquoi ne les rencontre-t-on pas dans le 
parler des ProloChaldéens? Ajoutons que l'hypothèse 
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que nous avons en vue procède -d'un p^^incipe injus- 
tifiable, car elle suppose Timmobilité de récriture. 
Or, rien n*est plus faux; lorsque le besoin de pré- 
ciser les sons de la langue vivante se fait sentir, les 
peuples trouvent toujours moyen de perfectionner 
leur ancienne écriture. Qui ne connaît les împor- 
tantos améliorations subies par l'alphabet phénicien 
en passant entre les mains des Grecs ? Et cependant 
Talphabet phénicien était déjà lui-même le résultat 
d un immense progrès sur les caractères égyptiens 
dont il tire son origine. D'un autre côté, l'écriture 
cunéifonne , telle que nous la rencontrons dans les 
monuments très-anciens, montre déjà les traces d'un 
perfectionnement successif, car entre l'idéogramme 
et le signe phonétique la distance est énorme, et 
dans la série des signes phonétiques, ceux qui mar- 
quent les syllables simples forment certainement un 
ordre plus analytique et partant pluà parfait que c6qx 
qui désignent des syllabes complexes. Cette marche 
progressive, l'écriture cunéiforme fa poursuivie en 
Susiane et en Arménie; là , elle s'est de plus en plus 
débarrassée des signes idéographiques et complexes 
qui la rendaient si difficile à manier. On voit donc 
qu'il ne suffît pas d'alléguer l'origine non sémitique 
du système cunéiforme pour expliquer l'absence 
du ^ dans les textes assyro-baby Ioniens, mais qu'il 
faut expliquer en même temps pourquoi les Assyriens 
n ont pas introduit ce son dans te syllabaire, comme 
l'ont fait les Phéniciens relativement au :f qlii n'existe 
pas en égyptien. Personne, assurément, ne refusera 
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aux Assyriens la faculté de faire de légères modid- 
cations dans l'écriture, afin de la rendre plus con- 
forme aux articulations de leur langue. Pourquoi 
auraient-^ils eu plus de scrupules que les autres na- 
tions à conserver intact le syllabaire prinaitif avec 
toutes ses imperfections? Pour nous, la chose est 
beaucoup plus simple. L articulation du ^ n*étant 
pas accentuée dans la prononciation assyro-babylo- 
nienne , elle ne pouvait pas avoir un représentant 
dans une écriture inventée par ces derniers, et 
rfaarmonie entre la langue et Técriture est ainsi des 
plus complotes K 



* M. Schrader ( /. c. p. 6 ) cherche à démontrer par les transcrip- 
tions hébraïque et grecque "îj/Di^ = >4nou-ma/i7c (Ânou est roi), 
PvyB^^os = Ri'u-Bil (souverain est Bel) « que les Assyriens faisaient 
régulihrement sentir le ^. C'est une conclusion peu justifiée. Que les 
autres Sémites aient accentué ce son dans les noms et racines qu'ils 
avaient en commun avec les Assyriens , c'est ce dont personne n*a 
jamais douté. Pour donner à sa démonstration un caractère sérieux , 
M. Schrader devrait, au préalable , établir l'origine exclusivement assy- 
rienne de la racine H^^. £n ce qui concerne le mot riu, il est ortho- 
graphié en assyrien même fc-TW 4»-^T ^ ^^f"? > c est-à-dire avec 
le signe ^«--^-T « qui marque un son emphatique et guttural très-rap- 
proché du K ou 2^ des autres langues sémitiques ; la transcription Priyt^ 
(Ptya) est donc suffisamment motivée. Encore moins fondée est la 
supposition du même auteur, que le "10^7 (dans "îDi^/TnS) élamitc 
n a été transcrit la-ga-maru par les Assyriens que faute de posséder 
un signe pour y dans leur écriture. Avec un point de départ sem- 
blable on pourra, appuyé sur des transcriptions telles que T^DX 
niî^D, V^**^, etc., affirmer que l'égyptien et le slave connaissent 
les articulations 2^ , ^ , p. Du reste , en admettant l'existence du }f en 
susien, l'auteur détruit la parenté supposée par ses collaborateurs 
entre les Susiens et le peuple d'Accad. Mais en réalité, le "IDy / bi- 
blique n'est qu'une transcription rapprochée dé fexpression assy- 
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3. Confusion d'articulations similaires. 

Une des particularités les plus remarquables du 
syllabaire cunéiforme est sans contredit la repré- 
sentation de lettres similaires par un signe unique. 
Voici les cas les plus fréquents de ces sortes d'assi- 
milations : 



1° Le signe t*^] ] se lit T et p. 

2° Le signe ff rend les syllabes t et x. 

3° A la fin des syllabes, les mediœ ne se distin- 
guent point des ténues. Ainsi, par exemple, ^^Ij se 
lira indifféremment 2N et dn; ►-f^ sera pour 3N , 
3î<» P^î g^T pour nx, DK, lûN. De même pour les 
sifflantes, parmi lesquelles le signe t:5jff représente 
à lui seul les sons rapprochés tn, dn, sk. î^**T<| se 
lit en même temps în, dn, xn et ainsi de suite. 

4** Toute distinction de consonnes similaires cesse 
dans la plupart des syllabes composées h voyelle 
médiane. Ainsi, par exemple, n^ donne }?, }? , 
ÎR; ^ peut se lire suivant l'occasion 3T, DT, an, 
sn , 2p , D^ , et de même pour beaucoup d'autres 
signes. 

5° Permutation des finales m et n dans certains si- 

rienne, passée aussi chez les Élamites, XID^'v «iaRni», nom con* 
vejiable pour un dieu. Ce qui nous confirme dans celte manière de 
voir, c'est la forme secondaire la-ya-nia-al ; on sait qu'en hébreu les 
racines ^D3 et 703 ont en commun la signification fondamentale de 
«finir, accomplir». 



— 109 — 

gnes, coQimc, par exçmple, <^| ban {pan), bani 
(pam)\ ^^E. Jfl^ {kan)y gam [kam), etc. 

Quelque large part quon veuille attribuer à la 
négligence des auteurs de l^écriture cunéiforme, il 
est évident que rindtfFércnce relative à la distinction 
de sons rapprochés a dû exister dans Tidionie qu'ils 
parlèrent. Nous disons indifférence, parce que nous 
voyons dans ce phénomène l'expression d une pro- 
nonciation insouciante et négligée, et non pas leffet 
dun défaut d'organe. En effet, quand une langue 
est incapable de prononcer certaines consonnes, 
ces consonnes lui feront défaut sous n importe quelle 
combinaison syllabique. En français, le son du ch 
[kh) allemand manque dans foute la série des voca- 
lisations, il ny a ni kha, khi, ni akh, ikh ou khen, 
khar, ni toute autre composition de ce son. Mais ce 
qu'on conçoit plus difficilement, c'est que, après 
avoir parfaitement distingué le ^ devant les voyelles 
i,a, l'idiome des cunéiformes en soit arrivé à ignorer 
ce son devant la voyelle a , ou que, sachant préciser 
les lettres :i, 3, p, dans toutes les syllabes ouvertes, 
il en ait perdu l'usage dans les syllabes fermées. Il 
y a donc lieu de penser que la fusion de lettres simi- 
laires qu'on aperçoit dans le syllabaire cunéiforme 
réfléchit, pour la langue qui lui servit de base, des 
habitudes d'indécision et d'indifférence en ce qui 
concerne le choix entre consonnes similaires. Les 
inventeurs du système durent naturellement profiter 
de cet état flottant de leur idiome pour réduire le 
nombre des signes au plus strict nécessaire. 

J. As. Extrait n° 2. ( 1876.) 8 
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Revenons maintenant à la question des origines, 
et donnons le pas à Thypothèse du protochaldaïsme. 

L'attention ia plus légère fait découvrir dans le 
proto-chaldéen des qualités phonétiques tout autres 
que celles que nous venons detudier. Dans cet 
idiome (si idiome il y a), les mots sont monosylla- 
biques, et rien n est plus opposé à la confusion d'arti- 
culations semblables qu'un pareil état linguistique. 
La raison en est la même que celle que nous avons 
exposée plus haut. Comme le chiSre des mono-» 
syllabes résultant des diverses combinaisons de 
seize ou dix-sept consonnes avec trois voyelles peut 
à peine suffire pour désigner les conceptions les plus 
élémentaires de la langue , celle-ci cherchera donc 
à en augmenter le nombre par tous les moyens qai 
sont à sa disposition, mais elle évitera avant tout 
la confusion d'articulations rapprochées, laquelle 
amènerait aussitôt une diminution énorme dans soti 
capital lexicographique. La fixité des consonnes 
constitutives des mots, bien qu'elles soient capabl«s 
de diverses transformations ei; mutations , n'est pas 
moins de rigueur dans les principaux idiomes po- 
lysyllabiques. Les mots s'y prononcent d'une ma- 
nière déterminée par des règles fixes; la moindre 
déviation de prononciation change le sens du mot 
ou le rend inintelligible. On voit que de telles con- 
ditions linguistiques seront très-mal remplies .par 
l'écriture cunéiforme , qui confond les articulations 
des mots avec une insouciance presque illimitée. 

Au lieu du flagrant désaccord qui apparaît entre 
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la langue et récriture, dans l'hypothèse d*une ori- 
gine non sémitique, la naeilleure harmonie s établit 
dès quon part de Tidée que récriture cunéiforme 
a eu pour auteurs des Sémites et notamment des 
Âssyro-Babyloniens. 

D*abord, dans les mots sémitiques, le défaut de 
distinction dune et quelquefois même de deux 
lettres radicales ne produit pas toujours un notable 
changement dans la signification. Pour rhébreu* les 
mots ib:f , oby , y^^ offrent chacun l*idée de « se 
réjouir»; les formes 13^, Dd*?, Dth comprennent 
toutes trois le sens de « envelopper o. U n éprouve 
pas non plus d'embarras en présence des racines 
similaires pnts; et pns; "):id et ")DD; sno et f)nD; }f^t, 
T*)D et yns, auxquelles il attribue respectivement le 
sens de <« rire, fermer, entraîner, excéder.» L'assy- 
rien fait usage de la même liberté et 1 élargit encore; 
il dit sans crainte de causer des méprises e^s*) et vyt 
ttértendre», nm et *)ns «être petit»; il emploie iii« 
différemment ny^ pour M^gp «terre», SQer> pour 
h^^\ a il pesa » , D^7D pour d^^9 « lien » ; il dit mémo 
Kl^ss pour Kfi^^l «alouette», bien que le ts 90%ï 
rindice du féminin ^ Quant à la confusion éventuelle 
de m et n, elle est constatée depuis ioDgtemps eu 
assyrien , où Ton trouve parfois Kt^^n a cinquante » , 
Ki^3Ç? «soleil», N|?:n u bonheur», K^Ç^ç «Annon- 

^ Fr. DeKUsch , Assjrische Studien, p. 1 15 , cf. 1 1 2 , dà se trouve 
Torthographe salamda • oiseau de nuit * , au lieu de salamta. D^apfl's 
oe qui vient d'être exposé , il est impossible de volf dans ces ortho- 
graphes une erreur de scribe, comme ie pense M. DeliUàch. 

8. 
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çant», au lieu de Niç^Dn, Ni^pçr, xpDi, N3aaD. Qui 
ne se rappelle pas ici le passage de m en n dans le 
pluriel hébreu (0^7, py), et le passage inverse de n 
en m dans nWp] (pour pt^t^^J? Toutes ces unuta- 
tions sont dans la nature de la langue assyro-baby- 
Ionienne, et les inventeurs de l'écriture cunéiforme 
ont profité d une telle disposition de leur idiome na- 
tional dans le but de rendre le syllabaire moins chargé 
de signes et par conséquent plus pratique. 

Au reste, la valeur de la consonne terminale 
formant une syllabe complexe pouvait être précisée 
par la syllabe voisine qui reprend la consonne pré- 
cédente. Ainsi, le complément^ 6i, dans ^]]] ^I^, 
fait voir que la première syllabe se termine par b 
et non pas par p; la seule transcription possible sera 
donc aS. Le signe •-Jf— isolé peut se lire TO, DD ^ 
2D ; accolé au signe I> f\ , X , il n aura que la valeur 
SD; s il en était autrement, on verrait se reproduire 
une réunion d'articulations incompatibles dans les 
langues sémitiques. Grâce à la mobilité des voyelles 
dans ces idiomes, la consonne radicale pouvait re- 
paraître sous sa vraie forme, toutes les fois quelle 
constituait une syllabe rigoureusement fixée par 
récriture. Le o de la racine nw, indistinct dans 
g^=fT ff ^'^^ ^] î^"^, à cause de la lecture pos- 
sible da-buy te-buy devient indubitable sous la forme 
yiET J^»— , qui ne peut se lire autrement que 
K3Ç. Enfin, l'emploi des signes complexes dépendait 
du choix des scribes et n'était qu'un moyen de 
tachy graphie entre leurs mains; ils pouvaient, par 
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conséquent, décomposer la syllabe complexe en 
deux syllabes simples, lorsqu'il y avait à craindre 
que la syllabe complexe ne fût pos assez claire ^ 

Supposons, au contraire, que récriture cunéi- 
forme ait été créée pour exprimer une langue mo- 
nosyllabique comme le chinois et le prétendu 
proto-chaldéen. Dans ce cas, les signes des syllabes 
complexes auraient la même importance que ceux 
qui marquent les syllabes simples. Laccolement 
d*un autre signe ne pourra influencer en quoi que 
ce soit la prononciation de la syllabe précédente. 
Lie radical, consistant en une syllabe complexe, 
immuable, sans décomposition possible en deux 
syilables simples, lesquelles donneraient deux ra- 
cines tout à fait différentes, devra nécessairement 
s*exprimer toujours par un seul et même signe. 
Maintenant, pour que ce signe puisse indiquer la 
nature du radical, il faudra qu'il ait une valeur fixe 
et précise, ce qui n'est nullement le cas des syllabes 
complexes dans Técriture cunéiforme. Donc, la 
valeur vague des signes marquant les syllabes com- 
plexes atteste, pour ce système graphique, une ori- 



^ Naturellement , les scribes assyriens , désireux de rendre aussi 
exactement que possible la prononciation vulgaire, ont prêté peu 
d'attention aux exigences d'une orthographe raisonnée , et les irrégu- 
larités de transcription poursuivaient leur cours au grand préjudice 
de la clarté de la phrase. Cette^ indécision de la prononciation a 
engagé les Assyriens à inventer une graphique artificielle à côté du 
système purement phonétique et à employer ces deux systèmes 
cumulativement pour la transcription de textes qui avaient à leurs yeux 
une valeur particulière. 
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gine assyro-babylonienne. C'est là, je ne crains pas 
de le dire, une preuve mathématique. 

4. L'aleph sémitique. 

Bien que Tëcriture cunéiforme soit essentielle- 
ment syllabique et que la consonne s'y présente 
toujours accompagnée d'une voyelle, il existe ce- 
pendant une exception en faveur du signe 4Jt«^»**-f, 
qui représente l'aleph sémitique, une espèce de spi- 
ritus lenis cristallisé, et ayant le caractère d'une con- 
sonne beaucoup plus faible que les autres semi- 
voyelles. On rencontre ce signe très-rarcmenl au 
commencement des mots, mais il revient assez sou- 
vent dans le corps des vocables qui ont un k pour 
deuxième ou troisième radical. On écrit ainsi : v 
^,^ ^iil, bif:p == héb. bnr^ «demander»; p-<ff 
Â*^ ^J<T. Skç^i =* héb. bnp^, «il demanda» (ra- 
cine bn^)', >"g£y Â'^ îî "-i^» ^^vtt) «jumeaux», 
héb. D^DKD (racine DKn); ^J -4-*— f ^I— î» ^^?P 
«nombreux, abondant», racine i«D, d'où l'hébreu 
im « beaucoup, très » ; *-]<]^ ^ -dî"-^! 1 î<?P^ « pro- 
clamation», racine K3:. De même les noms propres 
^f ^-^f If ^[, 3ND «Moab», hébreu 3Nt3 : npff 

Êllî -dî-»-! K^ÎII^» «^7! «Nil», hébreu lay, ^^ 
4St-*-y, k: «Thèbes», hébreu «i, etc. Conformé- 
ment à la tendance de la phonétique assyrienne à con- 
fondre les articulations similaires» le N remplace sou- 
vent le n et y des idiomes congénères, comme dans 
H4--ïr;^> -)N9 «envoi(?)», hébreu inD; ^]]<] 
-4-^f t:^]]]t^, NK^ «pasteur», hébreu n^"), racine 
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>yn, et surtout dans des noms propres séqoûliques, 

tels que ^] Â^] ^I<f . IJtO =-^ (?); ft A^] 
•v^, KiK?, en hébreu jys ; t^ ^-fej .4^-^ï ît F=T 
^=11, ipKAcni «Ita^amar», en sabéen D^h^Sf, etc. 
L'existence du K dans le syllabaire cunéiforme 
est une preuve concluante de son origine sémitique. 
Aucun idiome, en dehors du groupe sémitique» ne 
connaît femjdoi du K en qualité de consonne. Eîo- 
core moins le K pouvait-il avoir un emploi quel- 
conque dans le prétendu accadien ou proto-chaldéen , 
qui n*a que des racines monosyllabiques et où Ion 
naperçoit pas même la tendance si naturelle aux 
langues parlées à fusionner deux voyelles brèves en 
une voyelle longue, de sorte qu*il est superflu de 
marquer Thiatus par un signe particulier. Mais il est 
inutile d'insister là -dessus, le K nest paê le seul 
caractère sémitique représenté dans l'écriture cu- 
néiforme, le paragraphe suivant en fournira un 
nombre plus considérable. 

5. Autres consonnes sémitiques^ 

On a dit avec raison que ce qui prouvait d'une 
manière péremptoire que falphabet phénicien a été 
arrangé par des Sémites et pour exprimer un idiome 
sémitique, c'était la présence d'un certain nombre 
d'articulations qui n'ont d'emploi que dans ce groupe 
linguistique. Cette remarque sapplique exactement 
au syllabaire cunéiforme, lequel renferme toutes les 
articulations sémitiques qui apparaissent dans Técri- 



— 1 16 — 

ture phénicienne; ce sont les lettres n, lu, s, p. 
Encore , si ces sons sémitiques se trouvaient seule- 
ment dans les textes assyriens , on pourrait supposer 
que les signes qui expriment ces sons n ont pas 
appartenu au syllabaire primitif, quils y ont été 
introduits postérieurement par les Assyriens, de 
même que les Phéniciens ont ajouté ces lettres à 
celles qu'ils avaient empruntées à l'Egypte ^. Mais, 
malheureusement pour la thèse de Taccadisme, les 
plus anciens documents proto-chaldéens arrivés jus- 
qu'à nous emploient ces signes aussi largement que 
les textes plus modernes et incontestablement sémi- 
tiques. Pour rester sur le terrain de la logique léi 
plus rigoureuse, il faudrait en conclure que les 
peuples nommés Accadiens ou Prolo-Chaldéens, en 
admettant qu'ils aient réellement existé, avaient em- 
prunté leur écriture aux Assyriens, et que, chez eux, 
les articulations sémitiques avaient déjà perdu leur 
valeur primitive, comme les lettres arabes ^, lo. 
là, ^, ;jo, (jb, ^ chez les nations musulmanes. Ad- 
mettre le cas contraire, savoir, que les Assyriens ont 
transformé les sons particuliers aux Accadiens en 
sons sémitiques, ce serait se mettre en contradic- 
tion avec cette théorie de l'école accadiste elle- 
même, suivant laquelle le fond du syllabaire a été 
conservé intact par les Sémites. En effet, dès que l'on 
suppose que ces derniers aient tenté de modifier les 
articulations fondamentales du système cunéiforme, 

^ Voir mes Mélanges (tépigraphie, etc. p. 174. 
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on ne comprend plus pourquoi ils n y ont pas intro- 
duit les autres sons sémitiques, tels que n et 2^. En- 
suite, pour donner à cette proposition quelque ap- 
parence de vérité, il faudrait être en mesure de' 
déterminer la nature de ces articulations accadien- 
nes , et montrer en même temps comment les arti- 
culations sémitiques ont pu les remplacer sans trou- 
bler rharmonie du syllabaire. Quun semblable 
remaniement soit de nature à rompre Funité du 
système primitif, c'est ce que nous apprend Talpha- 
bet grec, où les lettres phéniciennes s et p ont été 
entièrement repoussées, et le nom du D appliqué 
au }D. Ni lune ni l'autre de ces démonstrations n ont 
été faites par les accadistes , et c'est seulement à Teffet 
d'échapper à la critique qu'ils supposent, pour plu- 
sieurs signes, un changement de valeur phonétique 
de la part des Assyriens. La flagrante contradiction 
dans laquelle ils se trouvent avec eux-mêmes, fait 
assez voir leur embarras; mais en face d'une hypo- 
thèse gratuite et inconséquente, Texislence des prin- 
cipales articulations sémitiques mentionnées ci-des- 
sus reste inébranlable. Certes, en présence de faits 
aussi clairs, il est permis de s'étonner que l'origine 
sémilico assyrienne du syllabaire cunéiforme ait pu 
être méconnue aussi longtemps. 
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TABLEAU DES CONCORDANCES ENTRE LES ARTICOLATIONS DU SYLLABAIRE CUNÉIFORME 

ET LES PARTICULARITES PHONÉTIQUES 
DE L'ASSYRIEN ET DES AUTRES LANGUES SÉMITIQDBS. 

Syllabaire canéiforme. Langne assyrienne. ABalogics t^miiiqves. 

1. Quatre voyelles a, e,i. Quatre voyelles a, e, ?, a. Araméen oriental, 
u. 

2. Représentation incom- Rôle très-secondaire dévolu Dialectes araméens. 
plète de la voyelle e. à la voyelle e. 

3. Mancpie d*un signe ex- Absence de la voyelle o. Dialectes araméens, sauf 
primant la voyelle o. celui d*£desse. Arabe. 

h. Manque de signes expri- Absence des semi-conson- 
mant les semi-consonnes nes^ et w, 
y et w. 

5. Point de signes pour Rejet des diphthongues ; Phénicien, hébreu et 
rendre les diphthongues chaque voyelle se pro- éthiopien , en certains 
telles que ai, ei> au, etc. nonce séparément. cas. 

6. La combinaison ia est Très -peu de mots com- 
marquée par la juxta- mencent par la syllabe 
position des signes qui ia. 

représentent chacune de 
ces voyelles , non pas par 
un signe particulier. 

7. La combinaison iu nest Les voyelles i et u sont in- Arabe, 
représentée ni par un si- compatibles Tune avec 

gne spécial ni par la jux- l'autre, 
taposition des signes ex- 
primant chacune de ces 
voyelles. 

8. Point de signes pour Aucun mot ne commence Hdi)reu. 
exprimer les combinai- par u accompagné d'une 

sons aa, ne, ui. autre voyelle. 

9. Le manque des signes Le mot conserve sa valeur, La forme plus ou moins 
exprimant des syllabes soit qu'on Técrive avec analytique de Tortho- 
composées se complète un seul signe, soit qu'on graphe n'influe en 
à l'aide de deux signes l'écrive avec deux ou rien sur la signiGca- 
de la série des syllabes plusieurs signes. lion des vocables sé- 
simples. mites! 

10. Les sons m el w s ex- Les articulations m et w Vestiges de la confusion 
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Syllabuire cuuciformc. Langue asijrieoDe. Analogies scutiliqucs. 

priment par un seul sont très-souvent con- de m et u; , eo bébreu 
signe. fondues dans la pronon- et en araméen. 

dation. 

1 I . Manque d'un signe Absence de la consonne v. Arabe. Alphabet primi- 
pour la consonne v. tif. 

12. Manque d'un signe L'articulation /" est incon- Araméen oriental, 
pour la consonne y. nue, on prononce tou- 

jours p. ' 

1 3. Point de signe expri- L'articulation kh est in- Alphabet sémitique pri- 
mant le son hk. connue. mitif. 

i4. Point de signes pour Les sons H et V sont in- 
rendre les sons H et i?. connus. 

i5. Emploi d'un signe Confusion presque illimitée Tendancepius ou moins 
unique pour exprimer d'articulations rappro- accusée dans la plu- 
des articulations simi- chées. part des langues sé- 

iaires. mitiques. 

1 6. Quelques signes indi- Quelquefois les articula- Hébreu, 
quent indifféremment la tions m et n permutent 
finale m ou n. dans la prononciation. 

j 7. Existence d*un signe L'aleph forme partie inté- Même fait dans toutes 
particulier pour expri- grante de la racine. les langues sœurs, 

mer la lettre alepb , N. 

1 8. Signes spéciaux pour Les articulations n , D , 2 , Ces articulations sont 
exprimer les articula- p, constituent un des également communes 
tions sémitiques 0,0, traits caractéristiques de aux autres langues se- 
2 , p. l'idiome de Ninive et de mitiques. 

Babylone. 

Concluons parla considëration suivante, que per- 
sonne ne manquera de formuler après avoir par- 
couru le relevé qui précède : 

Concordance absolue de lecriture cunéiforme 
avec le phonétisme assyrien; analogies nombreuses 
avec celui des autres langues sémitiques; pas le 
moindre indice d une origine étrangère aux Sémites. 
Que Ton compare maintenant toute autre écriture 



— 120 — 

ancienne, par exemple les hiéroglyphes phonétiques 
de rÉgypte, et Yon y trouvera aussitôt, d'un côté 
une foule d'articulations inconnues aux Sémites, de 
Tautre, des lacunes considérables en fait d'articu- 
lations qui sont propres à ces derniers. La raison 
n'en peut être que celle-ci : Chaque système d'écri- 
ture est le reflet fidèle du phonétisme de l'idiome 
. pour lequel il a été créé; appliqué à un autre 
idiome, il subit des perturbations inévitables qui 
en font disparaître l'harmonie primitive. 

IL 

PRINCIPALES SOURCES DE DECHIFFREMENT. 
— SYLLABAIRES D'ASSODRBANIPAL. 

Pour mettre le lecteur en état de juger lui-même 
du caractère de la correspondance qui se trouve, de 
l'avis de tous, entre les deux valeurs, phonétique et 
idéographique, propres aux signes cunéiformes, il 
me paraît indispensable de lui fournir dans fa forme 
originale, non-seulement des extraits détachés, mais 
l'ensemble des syllabaires d'Assourbanipal, en tant 
qu'ils sont lisibles, et de les accompagner d'ime 
traduction, afin de lui en faciliter l'intelligence. Mis 
en possession des principaux éléments de compa- 
raison, il prononcera en dernière instance, sans se 
laisser arrêter par une idée préconçue, et il nous 
dira laquelle des deux opinions a acquis ses suf- 
frages, celle qui, interprétant le peu connu par le 
moins connu , voit dans ces valeurs une agglomé- 
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ration mécanique d'éléments disparates, sémitiques 
et non sémitiques, ou bien ceile qui, conformément 
aux résultats obtenus par lexamen du pbonélisme, 
y découvre un oi^anisme complet, harmonieux et 
composé d'un seul élément, l'élément assyrien. 

Ces syllabaires sont disposés tantôt sur trois, 
tantôt sur quatre colonnes. La première offre la 
lecture, exprimée analytiquement, du caractère qui 
figure invariablement sur la seconde. Les autres 
colonnes fournissent les mots assyriens qui en 
expriment les valeurs idéographiques. Les anciens 
syllabaires ont été édités dans le grand recueil du 
Briiish MaseaniyA. II et III; nous les indiquerons 
par R. I et R. II. M. Georges Smith en a rapporté 
deux autres de son récent voyage en Mésopotamie; 
nous les indiquerons par Sm. I et Sm. II. 

I. SYLLABAIRE. R. I. ÏV. A. I. II, PL. 1-4 \ 



33 sd, . . . 


m 


3d gudu. . 


'^IIiI 


35 pés, . . . 


^M 


36 pés. . . . 


^M 



[lahbu]. Voy. Syll. ii, n" 6. 
[(iim]. Voy. Syll. ii, n" 7. 
[eru . . .]. Voy. Syll. 11, n* 8. 
[aladu . . . .]. Voy. Syll, 11, n" 9. 



' Avertissement. — Les syllabaires qui suivent se composent d*un grand 
nombre de tablettes indépendantes, et se répétant en partie les unes les 
autres. Ces répétitions se présentent quelquefois avec des variantes qui of- 
frent un grand intérêt pour la recherche des origines. Quant aux termes ex- 
plicatifs de la troisième colonne , il va sans dire que , faute d'un contrôle sé- 
rieux , résultant d'une comparaison de passages parallèles , la plupart d*entre 
eux ne permettent qu'une traduction provisoire, fondée sur des considéra- 
tions de philologie comparée. Le caractère très-ambigu des mots assyriens , 
en augmentant le nombre des possibilités , achève de donner à cette traduc- 



— 122 — 



37 hir. . . . 

.38 nanam, . 

39 nâ. . , . 

ào nâ. . . . 

4i 6a[(].. . 

68 ida.. . . 

9s ad. . . . 

12 Mupar. . 

1 3 urudu. . 

1 Ix dubha . . 
i5 sumuk. . 

1 6 s'amâk. . 

1 7 umu . . . 

18 ujruneda. 

1 9 mis. . . . 

20 kisib. . . 

2 1 isi .... 

22 sahar. . 

2 3 gai .... 






ta 



tcziin 

cm r- aï 
-m 



[jara^^ii]. Voy. Syll. 11, n" 10. 

[ kinu] , K^p « droit , vrai , stable » ; 

héb. |3 ' 
/)ét[nu . . .]. Voy. Syll. 11, n' 12. 

/hu. Voy. Syll. 11, n° i3. 

kabdum, D133 «lourd»; héb. 133. 
orAn, Kn*1K «lune, mois» (niK = 

abu, H2iX «père»; héb. 3X; afam. 

K3N; ar. d . 
siparru^, K^DD «métal jaune^ 

, bronze » ; ar. yL^ « cuivre janne » . 
crû K^HK «métal rouge, cuivfe»; 

héb. *)1K «feu, lumière». 
lamû, KIDÎ? «tablette» (HtD^ =.11^). 

umzatum, DDTDK «sorte d'oiseau?». 

vmmn, KDK «mère»; héb. DK;ar. 

«DN; ar. il. 
taritum, DP^r «enceinte» (IKri). 
id/tt, K?1N «ieune, vaillant, libre, 

plain, uni» (?1N = J*^^). 
ridxtun, DUl*^^ «descente, marche»; 

héb. nin. 

fa(2u^ Nn^ « montagne » , au propre 

« projection , éminence ». 
ipru,, K^IDK «poussière»; héb. ")Dy. 
rabû» NIS"] « grand» ; héb. 3*7; aram. 



tion un cachet d'incertitude et d'apparente contradiction, que la publication 
de nouveaux textes ponrra seule faire disparaître. Pour les significations 
certaines, voyez le vocabulaire à laiin de ce travail. 

' Schrader [Z. D. M. G. 187a) transcrit inexactement : silamru. 



2d ndaggai 
2 5 umad(?). 
26 qingal.. 
2 7 abzn. . . 

28 non. . . 

29 mr. . . . 

30 asagara, 

L 3 cufar» . . 

35 mê. . . . 

36 me . . . . 
iS^ me. . . . 

i38 1*51^.. . . 
39 me-eê. . 

i4o Ud, . . . 
i4i loi. . . . 
i43 loi. . . . 

43 lai. . . . 

44- la/. . . • 
[45 usar. , . 

46 uhu. . . 

47 nânga. . 

48 2a/- a. . . 

49 9^ 






<w 



!<« 

r 
r 
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adaggilla. K^nK. 

(ofri^, Kn3D «boucher». 

mairru, K*1K0. 

o^/û, K^DDK « profondeur, abime • ; 

héb. DDK «vide». 
rabâ, K13*2 «grand, prodigieux». 

[e]bilam, DTITK «commandeur». 
[<ua]garû,m')iVif. 

aplâktum, DUrn^SK f crainte, hon- 
neur». 
quhn, nhp^ «voix»; héb. ^^p. 

qâlu «assemblage»; héb. /t}p^- 

parsn, KS"lD «tumulte, révofUtion » ; 

héb. V^B • 
romlm «denusore, parc» C^D^). 

madutam, DDIKÇ f multitude »; cf. 

héb. INO .' ' ' 
malâ, N^^D « remplir » ; héb. K?p. 

ma;û, KÇP «vaciller» (t^D)- 

sûpaka, KDSt^ «déverser, abonder» 

scufola, KtIJV «accrocher, peser» 

5ii^a2ii/a« w^(fc^ «égaliser, équili- 
brer». 

ff^ ^T*^^ 5fthim , DHÇ^C^ • endroit jJat , plaine , 

rive»; héb. ni9t^. 

nojû ■ district, province»; aram. 

K1M;ar.Çl^. 
labbâtam. CHto'? . 
nuuu. KCO «nuit» C^QK, ^1). 



r 



IF 

îFa 
ïFîî 
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1 5o dmjnd. . 

I 5 1 gi^. . 
i52 tin, din 



i53 gîes'tin 

lb^ dûb. . 

i55 balag. 

i56 amar. 

167 sis-se. 

1 58 ib.. . . 

159 tum. . 

160 egir. . 

161 muit. . 

1 62 sâ-dim. 

i63 dim. . 

164 ^ir. . . 

105 munu. 

166 qaqqnl 

167 qcufqul 

168 6a2à/r. 



<T< 









-i<:e: 



habdum, D133 «lourd, pesant»; h. 

marm,H^^12 c chose pénible «(y^D). 
bdlaiïi, NÛ/? «vie, salut» {lû'?3 = 

karann, N^'ID «vin». 

napasu, KSO^ « briser en morceaux » ; 

héb. yh. 
balagu, N37p «séparer»; héb. 37S. 

èiini, Nin «clarté, lumière •; conf. 

héb. ina. 

niqà, i^^p} « sacrifice propitiatoire • ; 
conf. héb. np2. 

qablum, 073]? «milieu, mêlée, ba- 
taille «(^âp). 

hardatum, Dniin «terreur» (n^). 

arhatvm, DnD")K « partie postérieure , 
derrière » ; conf. héb. "I"}^ . 

mukku,, K3D «barre, tronc, pieu». 

s'aJinu, N^DD (pour N^D^D) «ra- 
meau, branche»; héb. |P^D. 

rih'u\ NDDT «lien» (DDI). 

batrvL X^rS «épée», au propre «ce 
qui est tranchant» ("ÏHS). 

tâbtum, DnSXP «profit, bénéfice»; 



aram. Nn3fi2. 



î^.^ 



qaqqulum, D 7pp « perdrix » ; ar. jSj^ 
(Delitzsch). 

namzitnm, DPÎDJ « perdrix fèmelfë». 

bulnkku, tOy?2 «séparer, disper- 
ser» (-|S3=V'?D). 



^ Schrader, simsu. 
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69 mebulùk. 

70 usa. . . . 

7 1 6iir. . . . 

72 kala. . . 

73 gnrus . . 

74 alap, . . 

75 lamma . 

76 .♦ï 

77 diri. . . 

78 sa 

79 '•« 



80 h. 



81 hi. 



82 ki 

83 gurràd *. 

84 di 

85 silim. . . 

86 s'a 

87 ap, . . . 

88 15 






Mît 



,<TET 

<TET 

<TET 
<IËI 



»-«▼- 



5a6aÂrÂru, {03C^ • abondance, se ré • 
\ \ - 

pandre»; héb. "|Dt^. 
edisu, KC^'^K «seul», «(2a = Aaciu 

(in =inK). 

pasam, H'^piD f expliquer» [')V^). 
o^ru , ÎCIiJK • précieux » ppK = Ip"*). 

i(2/a, K?1K • brave, jeune». 

sedu \ Kl^l^ « démon en forme de 

bœuf» (l^h). 
hunasiu, KDOy f colosse» (DD?, 

qamu, H2yp_ • corne» (pp). 
adru, H^IH f puissance?» (IIK). 
sâmu, KDKD . 
rahasa, KSn*^ c couler, inonder» 

(ym). 

ittum, DPT «endroit, dans le même 

endroit, avec» (1^). 
a*ra, K1Ç7K «endroit, place» (IWH 

aram. irî<). 
ir^ituin^ 0^^?*!^^ «terre» (7")K). 
hami, Nin «libre, noble»; b. ^n. 
dienu, K3^1 «jugement, loi» (]^T)- 
/uimu, ND^D «paix» (0^0=0^^;). 
ladnn^ KJ^^ «né, enfant» (iSn). 
aptu, KDSN «trou, creux» (DK). 

6ifufii ou 6iatiim^ DP^S ou Dr)^3 
«maison» (ri^3). 



' Schrader, huddu. 

' La première syllabe consiste dans le signe polyphone T^^T gil , rim , 
kir, gar, gur, etc. (DeliUsch). II R. offre ^^Tj du. 
^ Schrader, latnu. 

J. As. Extrait n" 2. (1876.) 9 
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189 unu. . . 



190 anugi. 

191 urngal 

192 agartn 

1 93 51. . . . 

1 94 (fâr. . . 

195 gur.. . 

196 ninda. 

197 has.. . 

198 ziq, . . 

199 uru.. . 
262 bat, . . 

2 53 aJilâl. 

254 'ttbara. 

2 55 6ara. . 

■2 56 sara. . 
269 uzu. . . 

260 suhar. 

• 

261 nbi. . . 




«.Àhî 



WFT»- 



U 



m] 



m]] 



M-4-4 



t<tTTIC:- 







rufum, DDl • force, armëe soumise 
au commanclenient d'un chef» 

parswn •, DX"1D • révolte ? > ; béb, V"2B , 

gabra, ^(*^2i^ • homme distingué , maî- 
tre, ancien sage»; héb. 12^. 

nmmu, XDX « mère » ; héb. DM ; ar. 

martuwi, Dn"!D« fiel, venin Ptp^îD^)." 

ahbutum» OUSK. 

namancZu. 

sabru, X'IDÇ^ t rompre» (^DIS?). 
ziqqu, Xp^^T t éclat de pierre». 

artt, N"îK . 

(iaru «demeure» ("Tn). 
risâtvun, DriKt?"). 

kidinu^ «alliance, traité, loi»; éth. 

ÏI.W. 

» 

parakku, XS^Ç «rideaux, pavillon?» 

5aru. 

siru, til^p «viande, chair» ("INI!?). 

kimma [fom], DriDD «famille, mul- 
titude» (DDD). 

aba, X3X. 



' Schrader, utêu. 

* Voir Delitzsch, Astyrische Lesettàcke , p. 24, noie à. 

' L'ancienne lecture kididu est fausse (Smith). 
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lïfc: 




162 liL. . . 

267 tuq.. . 

268 nr . . . 

269 ur. . . 

270 qin. . . 

271 guAu. 

272 fûn. . . 

273 ur. . . 

274 HT. . . 

275 ushar.. 

276 sis. . . 

277 UTtt. . . 

278 mara. 

279 iita. . . 
380 nui. . . 

281 timkttl. 

282 délia,. 

383 U£. . . 
284 .ÇttJTU. 

285 snrru. 

286 ^aana(?) 

287 engâr, . 

288 (ip€n. . . 

' Non hasu (H R). DeliUscb. 









rin 



SI 



Ul[lu], H^i «spectre de la iwil, in- 
cube» ('?'?). 



hamama, t(UOT} 1 chaleur» (DDr). 
esidu, HITIH «consommer (ISK = 

mém» K*)D . 
\~ 

sttmila, i<hp^ «gauche» ('7KDe^). 

hatâ \ K^nn . 

iiiunn, X^DK i«planir, égaler». 

ndlu, MylK lécpilibrer». 

emu, KDM. 

oAu^MnX «frère* (HK). 

na^ra, t^^H «soigner, protëgier* 

takoMUfl^y^'Ç «gouverneur» (ptT*» 

pD). 
raiû, KîOT «canal» (0"î = Dn'l). 

elippu, XD/N • vaisseau» (^^/N). 

tihulhun (?) , D /pri « gouvernaH » 

('7pn = 'jpn)y 

akù, XIDX « gouvernail (?)». 
^Azu, NUX « timon (?)». 

snrrâ, HlriV «long morceau de 

bois, poutre (>)» (Xlt?). 
ialâ^ K)73 « vase, ustensile (?) » : hëb. 

qablmn, UJD!^ . 

ikkam , ÎHSK • racine . ( ■)3tC= "ipy). 

epenna, X3ÇK. 
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289 uru. . . 

290 ak. . . 

291 me . . . 

292 dil. . . 

293 erim. . 

3o8 [te].. . 

334 ViZU. . 

335 sam. . 

336 aka. . 

337 aka. . 

338 qvan. . 

339 ^aza. . 

340 ^aza. . 
34 i gûr.. . 

342 vLijur.. 

343 pâ. . . 

344 nûs'ku. 

345 .vr6a. . 

346 gârza. 

347 billuda 

348 mâskim. 
3/19 sabra. 












«J=JETT 
t=T<T 



c « « • 



episu, X^DK «faire» (C?DX). 
tahazu, t>iînri «bataille» (= ynD 

TnD). 

làiu, KT. «annonce» (XTi = yT»). 

sabbn, X3X «jeune, garçon, servi- 
teur » ; ar. ^5U0. 
temennu^ ^^Ç9 «fondement caché» 

(pB). '■■" 

6ard, N1^3 «fort, sain»;héb. X^IS. 
simu, HD'^p «prix fixe» (D^t?). 
râmu, NDX*1 «haut, éievé» exalter»; 

héb. dn. 

madadu, HllJÛ «étendre, mesurer»; 

héb. IID. 
hasalnm, D/Ç^n. 

dd/fu, KDKl «tuer» {^^1). 
hibu, KSn «caché» (K3n). 

târvL, H'^Hr) «séparer?» (^*in). 

namsarn, X1!{D3 « limite , territoire » 

aru, X^K . 

nnskn, XDDU. 

re'a, KX^, «pasteur, berger, roi» 

parm, XX'^D «usage, loi» (y*lD). 

rabisu, NSD^ « sorte de démorn» (V^^)* 

sabrû, Kl'^3?^ «cassure, fracture»; 
héb. 13^. 



35o ™t.... 


»=fcl! 


35. soi.... 


e}=tli 


35i Jva. . . 


tn 


353 ibbi. . . 


fcii 


35* but. . . . 
355 w 


— 


356 %W. . 

357 «Wfl.. 


—'I 


358 «(..... 
3^9 ■' 


H<1 


36o ni 


=s<I 


36l kai.... 

36î kà. ... 
363 iwW. . . 




364 * 

365 ka 

366 ff..,.,. 


-mi 

MI! 


36, "Va. .. 


<£i 


368 .;«.. .. 


«=111 


' AiuïiDdi 
' Schrader. 


lact. Il H. don 



déchirt 



(3-1 . 



129 . 



Min, lav •écli 

romu, KCIV ■ 
nj&innin, DF)31 1 

nj3). 

labalita, KPpsr 'chose •djaiole> 

[^no = ^^o = p3^).■ 
pftd, ttins .ouvrir. ([tnc=nn»). 

dama, KDKl ijeune, maîlre, mile. 

rfal, M^ip.'. 

'nr.iu(u , «rpiN tréïe. songe •; cf. 

héb. nDT 
aUu. K^H <dév«aUnt> (S*?»). 
KA-KA SI-GA tpirole propice, 

priire, béuédiction?. 
rida , m'i t descendant , eartuit • 

iindta,KriK]Ç7 lunne?. (pV). 
matqu, ttpriD doDx, agréaUe (priD). 
LVaUunt. D^3 •autel >; ar. K^D? 

(■joa). 

bliu. K^^3 (mûaoïi. (^''3}. 
idia,R3K3 «porte. (33). 
kita, «ri'? .«liée. ((C3 -(CJ). 
riib'a*,KD31..liea, attache.; cf. héb. 

DDl. " 
pathiZa, (t^^rç .entortiller, lier.; 

héb. '?nD. 
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369 ^^^^' ' • 

370 duhhisaq 

3 «71 siti. . . . 

372 ak. . . . 

373 lak. . . . 
37A pesan. . 
375 sangu, . 



376 e. . ... 

377 ^ 

378 ufcu. . . 

379 kalama, 

380 amas. . . 

38 1 ufcur. . . 

382 ayaji». . 

383 kisi. . . 

384 i^arufc. . 

385 kisim. . 

386 ab . . . . 

387 /ifcis. . . 



HFW 



! 

►m 

tTTT 






3 < g=TTT-«' 



► TTT 1 



►^PWl 



^U]ll=^lll 



►WT 



;t<fliiz^m 



<^!ÎT 



suparruru^y H'^'ID^ «pavillon ?, bri- 
sant?*; héb. "inDer ou niD. 

duhsarru, H^Çyi «archiviste, écri- 
vain » ; héb. *1DSQ . 

menutu, KP^Ç «somme» (K^D). 

idqu, ti^nif «crochet?» (piX). 
^ir6annuj X337P «offrande» (3*^p)« 
pesannu, K^QS. 

sangà, K131^ «sommet» (XlkC^» 

^pt?). 
^d^u^ K3Xp_ «voûte, tente» (33p). 

çd^K K^ap. «parier» (K3p). 

nùu, Kt!^4 «homme, gens»; héb. 
t2;"'K;\r. tîT^îtou ^:. 

• ' as •• * •• 

T • • 

mâtu, KPKP «pays, monde»; aram. 

T T 

suhuru, N'13D «élévation» (ISD). 
tu/u, X^/D «ver?, hauteur?»; héb. 

y^^n ou Vn. 

T " 

zirbabu , X33'^T « sorte de sauterelle » ; 

héb. D^à^anT». 

: • 

hxirubn, N3"in «sorte de sauterelle» 

(3in). 

^iVimmu, KD^D3 «sauterelle»; héb. 

T T • 

arhu, Nn")N «mois» (n")X = m^). 
/i66u, Kab «cœur, enfant» (337). 



' Schrader, sutraru. 

' Norris (il*. dicL p. 3o) offre situ. 

* Les éditions du Talmud offrent ri^3ia"nT' 
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388 ub. . 

389 kir. . 

390 sim.. 

391 mesi. 

392 lilis. 

393 BTU. . 

394 idem. 
39a Jiib. . 

Zg6 sétf{se-iq) 

397 ^ur.. . 

398 ukhin. 

399 ^w-SfoZ 

400 silik. 
^2 4 j<2* • • 

426 ah. . 

427 05.. . 

428 ru. . 

429 dil. . 

430 erim. 

43 1 «a6. . 

• 

/|33 50111. 

433 uta,. 

434 fam.. 



<Hi! 



»^ T ^-^ 










ubbtt, H2H t tenue » p3M , ^SK). 
fr(ru, KH^D •jardin» (TD). 
Aa/Aa22aea «bruit» (^n^H). 

liliJu, ttof} (pour KD7P/> racine 

alum, D^K • ville» (ShK, JT). 

a6u6a, K3!J^^ «destruction, dévasta- 
tion» (33M). 
ijfilB\ Kn*7t^K «plaine, champ» 

M^pâmmo/B» KHQIpÇ^ «hautenr, élé- 
vation» (MptS^). 
fcoiama^MDDg «couper» (DD3,D)2)» 

hâhni, M^niS «assemblée» (*^n3). 

manzazu « lien de repos , place pour 
se tenir debout». 

sagahura. 
sa, . . . 



&Bia> MC^3 « coucher du soleil « bé- 
tail ?»^(Ke^ 3= XD3). 

diUi, K?! «annoncer» (TT). 
sàhu, K3KS «homme, guerrier» 

Minni. NDDIff = KtS^Dt^ « soleil > 



Scbrader, in'ifu. 
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435 par.. 

436 lak. . 

• 

437 soi. . 

45 1 [nu]m 

452 [ni]m 

473 sa[k] 

474 121. . 

476 ka. . 

477 p^. . . 

478 inwn. 

479 du. . 

480 zâ. . 

48 1 Air. . 
483 sàk.. 

483 Aur. . 

484 du.. 

485 ^a. . . 

486 ra.. . 

487 guhba 

5 10 1^. . . 

5 1 1 ^<2/. . 
5ia (jieme 



5i3 5f 



leme 



^I 



5i4 orna. 
5i5 d{igâl.,. 

5 1 6 e5e . • • . 

517 zib. . . , 

5 1 8 knr. . . . 

5 1 9 sad. . . , 

520 lad. . . . 
52 1-52 2 mat. 






llli 






sam^u, KDW =^ H^IDJÛ « soleil » 



\ « 



elamu, KD^^ «terre haute, Ëlami 

ûâ^ K^TK «ardent, ardeur»; aram. 
izâ, idem. 



Aa^a, K3D « dents molaires » ; aram. 

sânyu, KlIlKD «sommet» {HJ>V). 
saqqa gunu, K13 p_Ç « sommet ». 

aradubà, Xnp.K. 

iqu, KpX «montant de lu porte». 

lyu^ KpN, idem?. 

^<mâ, NiDjI «désir, volonté» (HD^, 

DD3). 
amd(, nÇK « désir, volonté? » (= îlDK 

niN). 

omu, K1DK «désir, volonté». 

orna «désir, volonté». * 

yiesbâ, (*^^3^^^ «sortilège» (3SJ« 

zibbu, X3T « seuil, jaion» (^DD). 
hûru, X"11D «jetée, élévation » (")^3). 
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5s3 [xil] . 

54i tiuw. 

543 dib» . 

543 hop.. 

544 fiir. . 

545 rim., 

546 lagab 

5^7 tah. . 

548 ^.. 

549 làh. . 

550 sukkal. 

55 1 don.. 
553 W. . 

553 lib,. 

554 ^furiu 

555 (6o5)^u 

556 (606) ga, 

557 (607) up, 

558 ar, (608) 
tfra 

559 lam. . 

560 (6io,\ 
6 1 1 ) pe. 

56i me. . 

562 a. . . 

563 ial. . 

564 <^i7ton 

565 du. . 

566 ru. . 

073 gur.. 









.▼A 



'Hî 



^K 






-dr 



5i2a, K)7D «rocher, cotet (V^D, 

morni. 

ii66a , K31 «jeune animal , tablette » 

(^DDet»)Dn). 

lagahvL,^'2y2 «surnom, sobriquet, 
classe, espèce?» (i«%2J). 

[to^u], K30 «bon, juste?» (310). 

[kàsu] y K\93 = K!{|? « rompre, par- 

Uger»(XXp). 

tukkaUu, K/3t^ «serviteur» (7Dtr = 
^unuu , Xt?*)3 « fort , solide » ( tTIJ = 

cy-jp). 

^û.K^ «fosse» (X^:)). 
^à, idem. 

iif)pu, XDM «terme, limite, région» 

lomma^ XD7 «tablette», au propre 
«chose adjointe» (HO 7 = m*?). 



Qilfona K:nS3 (610 ân^J. Voyez 
n« 617.) 



manque. 6 1 3 qaqqu (6 1 4 ^<i9)« KpP • 
gurru, N^3 «séparer, chasser» p^3). 
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b'jk yar.. 

V 

575 tar. . 

576 kal. . 
b'j'j ri. . . 
678 sum. 

579 saqu. 

5 80 ri. . . 

58 1 kum. 

582 yaza. 

584 hur.. 

585 pap.. 

586 hur,. 

587 fcar. . 



588 ^ï. . 

589 si, . 

590 pa. 



591 . 

592 a 



593 moj. 

594 sa.. . 

595 ^ar. . 

605 gâ. . 

606 gâ. . . 



ri4T 



i*-^ 







< 

i < 



garru, X1^ «violence, tumulte» 
(orra, X*ir) tse séparer, s'éloigner?» 

hal[lu]. 



manque. 

[(Za^a]. Voy. n° 339. 

pappu, KSD « prunelle, im9ge » (HSS]. 

bûruy K")^3 « forteresse bâtie sur une 
^\ 

hauteur»; «1*1^3.. 

bâni, K'IKa = KID «fendre, rom- 

pre, moitié» (^"^D). 
su, M^D. 

gunnû, KU3. 

û.'^ daru\ K*!"] yX «bâton de juge^ 

ment, sceptre». 
giguru, N*13^ , pour K*^3")jl «très-bd- 

liqueux». 
igi dibbu, K3^^ 7H «surface d'une 

tablette» (naX H- ï]D1«). 
mâsu, Kt^KD « vaillan|, héros » (C^ID)^ 

nitu. 

gu[u], KX3 «terrain bas, vallée»; 
héb. N^a. 

QUU? 



' Mieux gis-daru ; U signiiicalion reste ia même. 

' M. Fr. Delitzsch est arrive, de son côté, à la même explication (Assy^ 
rische Lesestieke , p. 18, note }. 



310 pe.... 
iii [qaq]. 



t>ll 

6i3 




6.8 


di... 


6i9 


.«(?).. 


610 


iar. . . 


6». 


JH. .. 


9" 


..H . . . 


6s3 


■m.... 


63k 


»™].. 


6a5 


abba... 


617 


qa. .. 


655 


gihii . 


656 


*%«). 


657 "^àp. . 


658 


ludÙR.. 


659 


Ukê*... 


660 kit.... 


661 


bibra. 



■idi 



<IH= 
<Iet= 



ISII 
ESI! 



IM — 

dUb, K3M «teitee. limile, terlr». 

Idem?. 

JOMmu.K&'l lUbUtiei. 

gStaaà, KJn^l nmphore, v*9« k 

deuiansea. ("j^J = 't'T3). 
fOffB, Np^ isoile d'outil, armet 

giq [911], idem. 
saraTâ,VrnO "dommert?)». 



lu, KDD. 
•w. KDJ. 



manque. 

kihaan, OflS? (pour QO^pî). bril- 
ler. ; héb.'n^p. 

sihlam, On^^ • seigneurie, no- 
bIcMe?.'{Ttff). 

.(««^/■(Him.DnENlC (pourDnçnlD) 
• inondation!; héb. f\T\'0. 

ntra, »'V'Z .joug.; héb. T*3. 

iùiB, Nies •aasemblëe, inulti- 
tudei; aram. UJ3. 

AùfiUiun, Onin ijoie; péché» (I^D, 

Non). 

6i6ru,K123(pourN->313) .réjouis- 
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677-67^ [A]u 

679 pak. . 

680 musen, 

681 ri 

682 tal. . . 

683 61.... 

684 kas. . . 

685 ni, . . . 

686 zal, . . 

687 ili. , . . 

688 ili. . . 

689 bu. . . 

690 ser. . . 

691 sa. . . 

692 ka. . . 

693 se,. . . 

753 ana.. . 

754 ilvL. . . 

755 din gir 

756 ja. . . . 

767 bulah. 

768 Aa/. . . 

769 uru. . . 

760 /iTî. . . 

761 tâs. . . 

762 kalbu. 



-H 









miuennu, K^tS^Dn celui qui annonce, 
héraut?» (|3t?). 

tallum, D/f) «colline, monceau»; 

héb. ^n ein'jn, 

V V 



Jfd5u, Ke;N?. 



iau, KK^ «dieu Jau» (Àdf). (Voyex 

iif/si.) 

1 2 ria6i ', Ka3 « dieux •. ( Voy. III ,54.) 

seru, ÎCI^D . 

sirgunu, X^JID 

tukullum, D7Dn « conliance » f 73n = 



Sn). 



manque. 



manque. 



manque. 



manque. 



IL SYLLABAIRE R. II, W. A. /. lII, PL. 70. 



I sussana. 



2 qi'Qim. 



9^-9 



T T 



tt:^t-:^t 



.lîwanu, Ka??^tr (pour Ka??>Cr) 



80 
00 



$ "* 



»; ar. ^^^jj5 



egimmu, NDIIX «sorte de démon» 

(DD3). "" 



' D'après la leçon de M. Delitzsch. IV R. offre sinabi. 
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3 sanabi. . 



4 uduk. . . 

5 ijin-gu- 

sili 

6 sa.. . 



7 gudu. 

8 pês. . 

9 P^*- • 
lo fcîr. . 



1 1 na-nam 

12 nâ . , . 
i3 nd . . . 
i4 



i5 



29 gi-es-tin 

30 (Zâp. . . 

3 1 balag . 
33 ugudUi 
35 /rîA. . . 

48 zubu.. 

49 gâm. . 



I T 



LU 

M m 
m] 



Mîr< 



sinibu, K33^t^ «mesure de capacité 
contenant ^ ou | de i'unit'é » (33 1^, 

3:d). 

udnkkuj K31K « sorte de séniesv 

parap. 

Ubbu,H2h «cœur» (33^). 

.... tum. 

erâ,KnK€ engendré» (N1X=n")n). 

aladn «enfant» (•ï'?X = l^^). 
saratu, MQ*1Ç^« expliquer?» (Q*^tr, 

M)- 
kinu, K13 « dressé, levé , stable » ; héb. 

pedna» Klip «joug» (pS). 

ka,KKS «menu bétail» (ntà). 
kabdum, DIDD «lourd, précieux» 

(133). 
pdi5artt, NierXD « plat, table » (le^D) ; 

aram. KllDD. 

T T 

karanu, X^l? «vin» (pD = pa). 
napasu «rompre, briser, disperser»; 

héb. V^? • 

balAngu, KJ3K73 « séparer, disper- 
ser» ; héb. 3 79. 

esgurru , «"lapK « fermeture (?) » ; 
héb. ")3D. 

s'ukalbi, K^3p «serviteur, messager» 

{•730?)"' 

gandam «récompense» ( /DjI)* 
sthra «reconnaissant» (*13C^, y^)- 



5o lui. . . . 
5i dara... . 

52 salâm. . 

53 ANanàm, 

72 sam[u) . 

73 fii 

74 liv'. . . . 

75 in 

76 in 

77 •^' 

78 sâr. . . . 

79 '« 

80 la 

81 argal. . 
8 2 aza. . . . 



83 uka. . 

%k né (nie). 

85 Udnn. 

86 ^U5u. . 

87 [ÎMJm. 

90 il 

91 is 



Cc4 







=55 



<fc<»^ 



rj 
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alu/u « railler (?) » ("îriri; 710?). 
twaha, Nnir «sorte d'antilope» 

(mn). 

salamvL, XD/S «ima^'e»; héb. D7S. 

Aiv /4riu, KJK «dieu Oannès»; 1*122^. 

erihu, ^f^*l^f «rentrée, coucher du 
soleil »'(2ny). 

.viimwa[fa] «colombe» (ilKn). 
n-vu. 

peltam^ D7p «juge?». 
peltum, DD/D «jugement» ('pvD). 
nadanvL, X^l^ «donner» (p3). 
5a(aru, X"1Q?? «aligner, écrire» 

râru\hat7 TD^"'^ «grandeur» (33T). 

laluru, N")?? (pour N???) «insecte 

voltigeant» (7*? = '?y7,éth. AdA)- 

niera, N^H^ *joug» direction, pied» 

a.v'u, XDN (=NTN) «force, vigueur, 
guérison ? » (XDN) ; cf. aram. K]|pK , 

T T 

ndmu \ NDIX «gens» (DIX). 
emuqu, XpDK «force, pensée pro- 
fonde» (VDN = pDy). 
akarrn, X^'in^Ç «derrière» (inK). 

bnlum, D /3 . 

unnnhu, X3^N «lacet?»; héb. 3^2^ 
\ \ \ 

« faire un nœud , nouer ». 

gis[^'u], ND"»? «bois» (D'»3 = D''p); 
aram. XD^p. 
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96 gana, 

97 ^«««• 

98 ftii , . 

99 '"'*'• 

00 eri. . 

01 el . . 
[02 simik. 
.o3 .... 

17 Mr.. 

18 kâr.. 

19 si\a.. 

20 dû . . 

2 1 gienna. 

22 i&i7a. . 

2 à ub . . . 

26 «u. . . . 

26 timmén 

na. . 

2 8 kâr. . . 
29 [Adr].. 

4i i!ui^. . 



T 




V 
V 



ï 



4 2 6rira. . . 






giiui, KU^J «endroit entouré d'une 

haie, jardin» (p^). 
iAk, «ÎjpK «champ» (VpN=Spn). 

auL, K3K «puissant, maître» (n^^). 
flfe, xSk «ville». (Voy. I, 393.) 



i^a_ 



MOK « face , surface , source » 



(n3K). 

nuUam, DVID «pays» (DriD). 

sa4là, K^IÇ^ «montagne». (Voy. I. 

520.] 
s'êuiu, KplD . 

niora, Kip «enfant, jeune, chef». 
munim, K")^D « qui domine , tyran ? » 

aik. K^SK ifils». 

• 

tàbiiu., Xpsm « borne , limite » (p2D^ 

P3D, P31). 
karma, KD^3 «vignoble?» (D'^3)- 

(Voy. I, '557.) 
temémm, K^DÇ «fondation» (pC). 

(^aU, tahâ, XmÇ «mur» (nnO). 
eitim, KTIX «forteresse» (^IK). 
ekimn, KDDK « habitation , demeure » 

(03= DP). 
guriuu, KCrnjl « se tenant solidement 

debout, héros» (2^*13 = C^"1p). 

(Voy. I, 172.) 

parakku, K3*1P «pavillon»; hcb. 
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i63 


sara. . . 


i44 


nim. . . . 


1^5 


tara. . . 


i46 


uzu. . . 


1^7 


s'uhar. . 

m 


as 


ubi. . . . 


1^9 


m 



cri 







5dru, N")XÇ? « grande porte? » ( 12?^ ). 

jaça^KîlpÇr «hauteur i.{Xpt27=K3er). 

(Cf. I, 45i.) 
bahalum, 0/33 (pour 073 7?) 

«étourdi, malades ( //3). 
siru , X"!^ tÇ^ . fl viande , chair » ; heb. 

himmatam, DHDp « famille , petits en- 
fants» (DDD==DD3, 1^). 

abutam, Dri3K. (Cf. I, 261.] 
lUlu^ K?/ «incube». (Cf. I, 262.) 



m. SYLLABAIRE SM. I ^ 



1 



2 nigin. 

3 kû. . 



k tu. 

5 zî. 

6 us. 



7 m 

8 M.. 



9 (2u/. . 
1 o hâr. . 




2 

liî' 

» TTT I 



idJn, XnX «bitume». 

napharu, X*inD3 « assemblée » C^HS). 
na(2à, Kn^ «serviteur, eunuque» 

subatu, t^DD!^ «victime, vêtement» 

kiemu, XD^D «vêtement» (nD3 = 

temu, ND^ID «ordre, commande- 

ment» (D2^^). 
/cû/tAu, K3^3 «tristesse» (113, 313). 

dalahu, Nnil «troubler, attrister» 

katamu, NDrip «cacher?» (ÛHD). 
dapalu, N/Dl «citadelle, enceinte?» 



1 7 



Transactions of the Society oj hiblical archœology, vol. III, p. /iqô rt 
suiv. Edité et annoté par M. Fox Talbot. 
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1 1 adu . . . 

n guggal 

1 3 dih. . . . 

1 h pis {peis) 

i5 kis. . . 

i6 Hk. . . 

1 7 dura. . 

i8 ses. . . 

■ 9 mûnsnh 

20 ^ôr. . . 

3 1 m n . . 

2 2 5d. . . . 



2^ gisimmar 
2 4 </à/. . . . 

27 

28 tahin. . 

2 g sàk-H. . 
3o siniq.. . 



[!B!] 

I!Î<I<' 

III ili 
lillE 

ÊiiEcnî 
lEiiE -un 

4- -1!tî 



►f -^ttt •ni 



▼ 

A 



^■ ▼TT 






3 2 /a[(yar] . 

J. A». Kxlrait 11° 3. ( 1876.) 



immeru , K'^ÇK < mouton , agneau • 

(■ION)- '"' 
gàggallvL, K^J^j «roue, voilure; 

veau?» (S7J0U S^y). 
iishatum, DP3SP t objets pris, ac- 
quis; bétail». Cf. n:pp? (nax). 

hùm^iru, M'^SD^D «oiseau de proie» 

(mn-His?). 

p«^«a, ND^S toBuf, blanc?» (y^3). 
snpâtum , QDHI^V « vêtement ? » 

ta mu, MDKÇ «jugement, ordre?». 
pasâsu. HVH^Ç «verser? byssus?» 

sartu, KP'ID «aliée, plantation ali- 
gnée» C^it^). 

harû , K^l? « mur, jetée , ville » ( 1^0 , 

erinu, HZIH «cèdre» (pK). 
damatiu, KpDl « prospère, beureux » 

gutimmara, K'iD^p. 

6a5iî, Kll^3«étre» (nt'3). 

Aarrn, K^^H «homme libre, noble» 

(Tin). 

sd^ru, K^S^S «monceau, botte de 

paille »7"Ï3»). 
killu, ^t73 «mesure, espace, poids?» 

blnu, Hy2 «produit, sarment, ra* 
meau»? (p). 

gallabu, K3/J «hache, marteau?» 

(3*?; = i^^3?). 

lagaru. Kl?/. 



10 



33 H... 

34 

37 ..,. 

38 du.. 

3 9 .saciar 
t\o mûh. 

hi gulu. 

A 2 kân. 

43 kân 

44 rissu. 

45 sûr. 

46 ^(2. 

47 ..• 

48 t]âl 

49 fc]i. 

50 hâs. 

5 1 ni. . 

52 zâlli. 

53 iTi'. 

54 m. 






ri! cm 



riiti 
rnc:: 



<rn 



HPM 



HM 
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hahilu?, K/HS « adolescent • ( /DS). 

mciskana, KISl^D «pauvre?»; héb. 

?DDD. 
omci», ^f'?PK « homme » (^DN,Sl», 

qaqqadn, Klj?j7 «sommet, crâne»; 

héb. np-îj?'(np). 

moAAa, XnD «haut, élevé, grand» 

(nnD).'' 

qarradu, XT^p. «guerrier, vaillant» 

adora, ^('^^^f «couronne?» (^^^t'= 

adirta, KfinjC «couronne?». 
kûbsu, X^313 rf couronne, tiare?» 

ûVu^ KDX « feu , flamme? » ; héb. ^ K 

bu, H^2 = XID « bouche » ; héb. nS ; 
ar.^'(mD). 

abbu (= appu), X3N «face, figure, 

visage» (^BK). 
tallu, Kvn «éminence, colline» 

kâsu, K^KD «séparer, couper?» 

/tdîu, X^(^3 «séparer, couper?». 
I., ^K «séjo&r, demeure, dieu Jaou» 

(n^N.tfji). 

i, ^K idem, 
i, ''^f idem. 
i min mxhi, ^f23 pÇ ^K « ...dieux». 
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55 bû. . 

56 sir. . 
b'j su. . . 

58 ^â. . 

59 /»]'(?) 
63,64,65 

66 nîr. . 

67 zâg.. 

68 hi. . . 

m 

69 hdb.' 

70 kib. . 

7 1 ter [le-ir) 

72 tnk. 

73 fdA*. 

74 bar. 

75 5dr. 

76 id.. 

77 ona. 

78 dingir. 

79 fid6. 

80 u. . 



m 
m 

JETT 

Mm 



-m 



:::=îm 
>m 

ît 
— ï 



Mlle: 



.<ïru» Hl^D «détour, dépiacameiil j» 

sira, HI^D «détour, déplacement». 

/^ gunû, Ki:3 I^D ("ÏIO et.p3 = 

713) «extension, éloignement ». 
tukallam, D?3P «confiance, adora- 

lion» (730). 
taknUnm, D/Sr « pourpre , vêtement 

de pourpre» (/DP); héb. rvpr. 
udâ, H^IH «rejeton, jeune animal, 

mouton, agneau» (ni**), 
[néru], K1^4 «domination» (Ti). 

zâggvL, N3KT «eau coulante» (3^T, 

hau, K^n «vie, existence?» (Din == 

iT'n). 
kàbbu, H3H0 «main gauche» (^3). 

/ci66u, K3p «district, cercle» (333). 

kisatum, DflC^D « armée, assemblée , 

tribu, peuple» (V^^)* 
takû, K^DD « réunir, tenir » (riDP). 

etibu, K3ÎK «laisser, abandonner» 

(3îN=^3Ty). 
parakku, KSIÇ «pavillon» ("J^D); 
héb. PdVd. 

r -r 

parakku, K3'7? « tente, sanctuaire en 

i'orme de tente?» C]*^!))* 
nâciu, KpKJ « libation, verser » (Hpw). 

samû,H^r2y «ciel» (HD^T). 

ilum, D/K «dieu» (7Î<). 

natta» K33 «pronostiquer, révéler, 

étoile, dien» (^C^i}). 
nmu, KDK « sorte de mesure » (nCK). 



10. 
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8i lâh, . . . 

82 sûkhal . 

83 hâskal{}) 

84 illat. . 

85 rniu. . 

86 u. . . . 

87 U'SU. . 

88 nigin.. 

89 g.. .. 

90 uAu. . 

91 itu. . . 

92 itu. . . 

93 mura. 

94 nisak. 

95 amun. 

96 di(c/i-e]. 



97 *'• 



98 azalak. 

99 (2ini^. 









mis'A, N^DÇ «envoyé, messager » 
(HDD, nC?D). 

sukkallum , ii^2V «intelligent, ser- 
viteur» (/Ôlî^). 

hurranu, K^^D «sceptre?, chemin» 

i7^<, n7N «force, armée» (vlK). 
rutUy KP*) «p>ouvoir, domination» 

( n»^)- ' 

ummu, H12H «jour» (D*)^). 

eribANsamsi, ^f^DD 3*1 ^f «coucher 
du soleil» (2-)y et C?De»). 

kûmma, XDID «prise, assemblage» 

(ai3). 

o^u, ii^^S «lever du soleil, sortie» 

ru tu, XnXT «poison?» (Vl")). 
arhu, ^f^"^^? «lune, mois» (mK = 

arAa, NniN «luné, mois». 
gablum, D^3^ «milieu, mêlée» ('?33, 

niçii, K^pp ^ « verser, libation , sacri- 
fice» (npii). 

mûmmu, KD^D? . . . 

[sikitum]^ DD^P «sommet?» (HD^l? 

[nappahu], KTIDJ «cor, trompette» 

asMu, i<^hpif. 
sihsu, X52^. 



Variante 



nisakku {^01)' 
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oo /lara. 

• 

o 1 îa-^l 

02 rnha, 

03 dim . 
oj mdh. 

05 idem, 

06 qui. . 

07 Sun., 

08 .... 

09 . .^ . . 

1 1 a (sam) 

12 1*6.. 
i3 dû. 
ï/i u. . 
i5 a6'. 

16 bu. 

17 A4. 

18 a.. 



19 ua 
20 
21 
22 

23 

2 4 



^>^ TTT » ' 



:II 



JETT 
JETT 
JETT 
fcTTT 

\]< 

n< 



[iz-/cûfc6u]. 

Jûr[rtt], ^f'^D «roi» (1*)t^). 

rah[bu, XST. 

makntam, Dri^D. 

^tru, N"12 «très-grand, élevé, illus- 
tre» (ins). 

ra6û, K^2") «grand» (3"^). 

abalam, QDSK «consentement, ac- 
cord?» (n3N). 

/i& fa^Uj H2t2 2/ «cœur, bon, con- 
tent, satisfait, joyeux» {2^^ 3?]. 

arratam, DII^K «imprécation, malé- 
diction» (^*)N). 

sihutam, DP^3^ «désir, volonté» 

(nas). 



U. 

w6d',NnDX«herbe?»(3C?X=D::;y) 

i/fcii, X^3DK «herbe?». 

Ubû, K^3DK «herbe?». 

kûa. 

hûa. 

kûa. 

kûa y unit, 

kisal lahu. 

m 

kisal luhu. 
kisal Inhatu- 

m 

a kil (?) kisal luh,L 



' Peut-être yiêbu. 



— 140 — 



IV. SYLLABAIRE. SM. II, W. A. I. IV, AL. 69-7O V 



Colonne 1. 



1 [mm. . 



6 [gir].. 



10 



16 
»7 



^ 



-nr 



^^^ 
[4^] 



A . ► 



►^m^ 



mâsu., HVm 



AN NiN-iB, «dieu Adf 
e(/a, k9k «haut, il 

sabitu, KP3^ «prer 
sesseur» (rS!^). 

mâztt sa alip, S/tC 
« d*un vais 

zuqa bulbu. 
épée»] pâtru, K*)rKD «épéc 
padanu, KI^ID «sillon 
birqn, Kp^a «éclair» 

/ ncâàn «insecte» (l^ 
«vcr/(''?3:, n^3). 
ndfta ^ « insecte » ( 31^ ) 
«pou» (D7D). 
5a <2ujfa frunn I /)ar$a'aXX^*1D«puee 






Tf ir 



/dyu> KDKD «teigne 

(DD)/ " 
muna XI^^D « mite » (| 
selabbvL^ti^h^ . 

mûk 2 na6i | hâsmu, 

edissu «seul» (in), 
munu. 



mûk 2 nabi 



^ L'autog^aphie de M. Fr. Leoormaiit ( Choix de textes inédits, p. 78) lais» 
à désirer au point de vue de la correction. 

' Excellente leçon de M. Delitzsch. IV R. porte nahagu, M. Sayce réun 
mots de cette lig^e et transcrit inexactement : nakha — gunnuiéH» 



mm 



.3 [i,]... 






M 



=am 



-H'= 



~Mâ 
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li j nwf d (litAa). 

Jd« ( *■>*"• genou '(va). 

J Mftn.Iioi, 210), 
™ ' ( rihâ • bonne odeur ?t (n^"l). 

iatabn • habilen (StC^j. 
<£d<fili. milti«> (Kllj. 
,ill.,.omb,,,,,„,„li„„ (llis). 
mnlâ, mhabiUnt. hemiiiB. 

maître. (k'jD). 
ifiWl^.cooverture.(^^D). 
JoiRf ...zf.^a.... de la mer*. 
•aku . morceau. l «*'^ •■"««■ (t3I)- 

(np]] i ^"^ ■moncean. (oit. (IJ»), 

[ njn. 
tapaka . verser, aboader ■ (^S&, 

pEU). 
fatoJiu •joindre?. (13I^-p31]. 
(féiiu «tiAlelte.. . .{ »ara5liiallacbcrl'.(p1C="]"ID). 
lâbha •borné?. K31D (310). 
Lunûinote, tableUe. [HD'?]. 

^rté.doigi. (yas). 

rûfona «freia?. []S1 = pi). 
iWâ ihabitant. (m'tD). 
oiaftn •habitant! (3C). 
/iiuaAa •franchirt (nt79j. 
sahaaa ihabiler. Aire. (pt?). 
pein .porte. {nrtD.nnBj, 
fcdna •séjour. [\\Z]. 
ndru «riviire. (inS). 
&fUB .être. (nV3). 
fa&anxse prosterner ■{p7,v>'). 
, . ( imtûiaaWiipiocréateurd'eii- 



5o mût , 



-M4 



nam. 



63 iâr. . 



-n^ 



"iH^Î 



67 sâr. 



Â 



musen 



fidmmu c élevé, dressé» 

(nD:=m:).... 
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aladu «enfant» (n?^). 
dâmu « enfant , maître » ( ni 
] nhbu «herbe» (33K). 
kalbu «chien» (3/3). 
6£vru? «cru?» (1DD). 
paradu, 
simtam « chose établie , sort, 

tinée» (Ct^). 
pehatam «gouverneur» (H 
là «non» (î<?). 
anna «ce, ceci» (n]3K). 
pisxû, 

n]dâ? (VT). 

tarru^ «frais, éclatant» (1 
lUû. 

sûtturn *. 
pêsu. 
j kissatam^ « réunion , muitit 

mâdu «beaucoup» (1^CD]. 

samdû? 

rabû «grand» (H 31, 3D1 

muhudu^ «joyeux?» (TlTl) 

sutahû^. 

dûssû. 

nuhsu «abondance» boni 

bunudu « fort , géant ? > ( 7l 
nakasu sa nàhsL 



si g H nu. 



dûgu « abondance ? » 

(:n nn) 



sar. 



' Lenorniant, ganna. 

- Lenormant, sâtlu. 

' Lenormant, kissadu. 

* Delitzsch, bukodu. 

^ Delitzsch offre encore un mot : sutemu (?). 
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78 s€. 



sannu. 



hânu. 

sûtlamu. 

nada[nu. «donner» (pi). 



1 *i. . . 

-} ah . . 
10 ma. . 

i\ Us . . 
17 mu/. 
21 dû, . 

25 bûr.. 



3i pés. . . 



37.-. 



64 /df»... 



I 



I 



yâmm 



Colonne 2. 

( hasa 

( ananu sa 

esu ( partum (attum, tarntam). 

mamû ( matum «pays» (nnD). 

nitaku « morceau » ( emi 

(nrii). ( abada «semteur» (HSS^). 

ana essehu 



Bî< 



» TTT 



IZ-BV gûUu 1 



ninda gunù. 



hûagunà. 



igittâ 



s'ugitu. . . . 
pesânim . . 

dm 2 nabi 



' Lenormant, TAM-BV (jâddu. 

' Lenormant, esaff 

^ Lenormant , e^i 



4 lignes mutilées. 

salatam sa 

abnn «pierre» (p^()• 
lab [nar) . . . râpa, . . 

/ màmlum. 
j husabu. 

salalti. 

napasu sa 

nâ[ru? «rivière» (^Hi). 

nâ[du « éclat , majesté » ( IH^ ) . 

hamu «ardeur» (nDD = mD), 

asâ «lever du soleil» (î<î^^)- 

pér 

I 2 lignes mutilées. 

5 lignes mutilées. 
halii «renfermer» (X/D). 
edi * . . . . 
esi ^ . . . 



6A tâb. . . 



1 1 



klm . m • 



16 hala. . 
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.sùrru[u «domination» ("1*)D 
hama[mu t chaleur». 
nahka[m • totalité » ( 1T\2 ). 

dili 2 nabi / sapa . . . 

umma ... 

tabbu? «bon» (3123). 
\ zurru c répandre » { "TIT ). 



Colonne 3, verso. 



i3 


ijûd . . 


»7 


pesin. 


21 


dâ. . . 


32 


m. .. 


36 


til,... 


43 


sâb. . . 


46 


as . . . 


5i 


sa. . « 






-Hî 



tf=-MT 



S 



I 



iâc2(2u. 



pesimma 5 lignes matiiées. 

banu[u «construire». 

2 lignes mutilées. 
(jâk[ku l rita[u, 

6 lignes mutilées. 

danutam «jugement» ({^1]* 
kitu ( 4 lignes tronquées. 

bâtlu ( 4 lignes mutilées. 

sa. 
iz TAB aras sa KV. . .1^ ^hara[na « bâton ^ sceptre». 

baqa 

orra[ttt «malédiction» (1*1K^ 

4 lignes mutilées. 
mastenû [g lignes mutilées ou détruii 



déssn. 



Colonne 4- 



<T-T 



Mît 



kikû. 



9^ 



si\réL\tam «hauteur» ("^^j)» 

a[ JnUttm. 

asabvL « habitant » ( ^V^) ; id « 

celui qui» {'^)» 
anna « à » ; ema. 
idtwn «endroit» (T). 
aqsu «terminer?» (îlSp); a 

«tendre?» (ût:?>). 



i6 kala. . 



tlIt 



19 gim. 



32 



gin. 



<ai 



35 ni. . . . 



28 iW. . . 



33 tâk. . . 



4-flf 



^« 



aradubù «poursui- 
vre?» (^"T^)- 



4Hî 
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daanu « fort • ( pi ) ; aqm « pré- 
cieux» (1p^). 
5a ristan « ie premier » ( {2^K1 ) ; 

cLsariJu « unique » ( 1112^ ). 
èofiu « engendrer, construire » 

( T}22 ) ; epesu « faire » ( ^3^ ) . 
sitimmu ' { 6arû «être, devenir» (îltS^S); 

5amata '. 
imud «trouver?» (K!{D). 
altiku «marcher» ("]7K]. 
hânu «être ferme (p2); scvparvL 

«envoyer» (IDt^). 
magarvL «bonheur» (13D); ana- 

ka «moi» ("^^K)* 
hviuhtam ^ « crainte » (H /3, DvS). 
romann « stature , même » ( DU); 

emuqn « force » ( pD2^ ). 
2àmrH* «corpfl» (^tDT). 
samu «ciel» (DDC^); irsitam 

«terre» (y")N). 
oAu «rivage» (iinK); didu 

«poussière, boue» (23^13). 
sàra « tempête , orage » (IV t2?) ; 

zmnn* «pluie» (pt)- 
<i66a « goutte » (^DQ). 

juridu / mahapi sa NIN. 

sahsu: hâru «citadelle» ; héb. 



invnu «jour» (Dl^).. 



immn «jour» (DV).. 



' Lenormunt. . . numu. 

^ Lenormant, samer. 

^ Lenormant, bu-ga-tam. 

* Lenormant, ba-um-ru. 

* Lenormant, ba-un-nu. 
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33 Idk. . 



38 tibbin 



4 1 hâl . . 



44 



47 



48 u. . . 



52 aliin. 



55 [ka].. 



suri 



UU •••• •••••••• 



►]p-^^j^^ ^^T gada tahkuru. 



•V 



ili 2 nabi d^ 

gisi u hallahu 



[H^I i^'f] 




< ;'Tfr- 



^=M 



sâlum; nabasu. 

mascum «laisser, abandonner» 

a6ana «pic, pouce» (|3K ou 
}n3)» imtà. 

itallnku. 

bûsqu. 

bn. . .du. 

aribu «corbeau» (3^2^); issuru 
«obeau» (IXi). 

memitu. 

sa. ratu, 

sara[tu sa libbi. 

ris . . . om» 

kânn « être ferme» (p3) ; muzu, 
aradu TT nabi / kêsi * sa mak «mousse d'un na- 
vire » (D^D) ; aram. KT^3. 

alaku^ GAR-MES. 

igidu. * AN EN KIT. 
sagira ^ kuâ"? l ior «roi?» (*)*)t2?); kaJ>tu\ 

ditanu. 
( kusarikku? 

sasû. 



kâgu. 



riqmu. 

sagamu. 

adilu. 

kagamu. 

kibû. 



' Lenormant, mm. . . 

' Lenormant, kéli. 

^ Lenormant , alalu. 

^ Lenormant, gîdu. 

' Lenormant, sa-amra. 

• [.euormant, ritu. 
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Lexatncn le plus superficiel des syllabaires qui 
précèdent fait voir tout d abord que la troisième, 
respectivement la quatrième colonne à droite ren- 
ferme fexplication des signes qui occupent la co- 
lonne médiane et dont les diverses lectures sont 
indiquées dans la première colonne à gauche. Cette 
explication, qui offre, en principe, les valeurs idéo- 
graphiques des signes mis en regard, est donnée 
en termes assyriens dont la plupart se rencontrent 
dans les documents étudiés jus^qu à présent, et ceux 
mêmes qu on ne peut pas traduire à fheure qu'il est 
portent le cachet sémitique aussi bien par la triiité- 
ralité des racines que par la terminaison a de fétat 
emphatique quils aflectent, en conformité avec les 
mots dont la signification a été déterminée avec 
une entière certitude. 

Au sujet des syllabes contenues dans la première 
colonne , la question d'origine parait plus difficile à 
résoudre. Il est certain que ces sons proviennent de 
mots qui, dans la langue des inventeurs, exprimaient 
ridée attachée à chaque signe en qualité d'idéo- 
gramme. Mais quelle est cette langue? Est-ce fassy- 
rien lui-même ou bien un idiome étranger et non sé- 
mitique comme celui qu*on appelle ordinairement 
accadien? Dans le premier cas, eu égard au carac- 
tère essentiellement polysyllabique des langues sé- 
mitiques, larticulation monosyllabique propre au 
signe ne peut être qu'une fraction, notamment la 
première syllabe commençant le mot qui désigne 
l'idée innée au signe. Dans le second cas, cette 
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syllabe constituerait un mot complet et bien déter- 
miné eh lui-même. A première vue et par suite de 
cette circonstance qu un grand nombre de monu- 
ments semblent offrir, à côté du texte assyrien , un 
texte rédigé en un idiome différent, et que, de pîus, 
la presque totalité des documents appartenant aux" 
anciens rois de Babylonie tremble composée unique- 
ment en cet idiome; par suite de ces considérations, 
dis-je, on est entraîné, et c'est là où se sont arrêtés 
les assyriologues , à voir dans les syllabes en question 
des mots accadiens pleins et entiers qui exprime- 
raient les idées marquées par les signes correspon- 
dants. Cependant une étude plus approfondie des 
syllabaires fait ressortir plusieurs points qui militent 
en faveur de ^origine sémitique et assyrienne de 
ces syllabes explicatives. 

En général, presque chaque signe est susceptible 
d'être diversement lu , c'est-à-dire qu'il est polyphone 
par sa nature, et cependant rien n'indique au lecteur 
comment il aura à faire son choix parmi les nom- 
breuses lectures possibles. L'écriture chinoise fait 
usage d'éléments phonétiques fixés d'une manière 
immuable, lesquels, en se combinant avec l'élément 
idéographique, indiquent aux yeux la lecture du 
complexe entier. Dans les cunéiformes assyriens, la 
lecture du signe polyphone est fixée, soit à l'aide de 
signes voisins moins douteux , comme, par exemple, 
2l!fl Êî ^ ^ = iskan «il a fait», soit par néces- 
sité matérielle, comme <f:=fttî I*^ ^Êf! sulmera 
«ma paix», dont les autres lectures possibles dan- 
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meya, dansibya, sulsibya n offrent pas de formes sé- 
mitiques. En accadien, tous ces auxiliaires de la 
lecture n'existent point. Le signe, dépourvu de toute 
espèce de détermina tif, ne fournit au lecteur aucun 
indice pour le fixer sur la valeur phonétique. Pour ne 
citer que quelques exemples , nous rappellerons que le 
signe V(I^*Ii ^ 1 S) comporte cinq valeurs différentes: 
kar, sad, laty matt sil. D'autres signes d'un usage 
très-fréquent, comme ^f , JELt tflï» se prononcent 
chacun de six manières différentes. ( Voir Sm.. Phone- 
tic values , n" 2 gS , 338 , SSg. ) De tout cela il résulte 
évidemment que les syllabes explicatives de la pre- 
mière colonne ne peuvent pas représenter des mots 
entiers appartenant à un idiome monosyllabique, 
mais seulement les syllabes initiales de mots plus 
longs, syllabes dont la lecture devait être précisée à 
laide de moyens extérieurs , comme cela a lieu dans 
les textes assyriens. 

L'examen des valeurs idéographiques propres à 
chaque signe aboutit au même résultat. On s aperçoit 
bientôt que le nombre de ces valeurs n'est nulle- 
ment en proportion avec celui des puissances pho- 
nétiques du signe. Le caractère î!t:, qui se lit seu- 
lement ar, comporte les significations de chaleur 
(hammu), brûler (esida):, aider (narora), voir, fixer 
(? Itaza), maudire [arar). Un exemple frappant de la 
mulliplicité des significations nous est fourni Sm. Il, 
2 5-32, le signe Â^^, lu m, signifiera k volonté 
jour, crainte, stature, même, force, corps; lu im, il 
donnera les valeurs suivantes : jour, ciel, terre, rivage. 



— 156 — 

boue, tempête y pluie y et remarquez-le bien, toutes ces 
valeurs idéographiques ont été constatées dans des 
textes purement accadiens; elles nont donc pas été 
introduites postérieurement, comme on le suppose 
relativement à certains autres caractères. Pour trou- 
ver un idiome offrant une homonymie aussi effrénée , 
il faut aller au Céleste Empire \ et néanmoins l'ana- 
logie est loin d'être exacte. En effet, l'écriture chi- 
noise, ainsi que l'écriture hiéroglyphique des Egyp- 
tiens, a cherché à remédier aux ambiguïtés de la 
langue par l'emploi régulier de délerminatifs géné- 
riques. Ces déterminatifs aphones et destinés seule- 
ment à la vue sont, pour le lecteur sachant la langue, 
des guides aussi sûrs que le sont chez nous les di- 
verses orthographes des mois homophones sain, 
sein, saint , seing , cinq et tant d'autres. Le caractère 
cunéiforme ^JÎ^-ff- est, au contraire, dépourvu de 
toute sorte de délerminatif, ce qui ne pouvait pas 
avoir lieu, si les syllabes ni et im qu'il exprime 
avaient par leur nature les significations multiples 
que nou^ venons d'énumérer. 

Une autre observation vient encore compliquer 
le caractère indécis des signes cunéiformes. En com- 

^ Les connaisseurs renjarqueront aussitôt qu'ici encore ia comfHi- 
raison que je présente en faveur des accadistes est contraire à ia 
réalité des choses, car il est notoire qu en chinois les radicaux simi- 
laires se distinguent les uns des autres par des modulations de voix 
particulières qu'on désigne sous le nom de «intonations.» Pour les 
indigènes de ia Chine» la syllabeybu, par exemple, prononcée avec 
le ton interrogatif, est foncièrement différente de fou prononcée avec 
l'accent admiralif, et ainsi de suite pour les autres tonalités. 
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parant entre eux les syllabaires ci-dessus, on arrive 
à se convaincre que la signification ou les signiG- 
cations propres au signe ne dépendent pas du tout de 
sa valeur phonétique. Ainsi, le signe»— (R.I, Aay), 
qu'il se prononce as, ra ou diï, signifiera toujours 
tt annoncer «>. De même le signe ^ ^ ayant le sens 
de nilalia u morceau, phallus», est rendu phonéti- 
quement dans un endroit par gi$ (Sm. II , i , 3a ) , dans 
un autre par us (Sm. II , a , 1 1 ), tandis qu un troisième 
syllabaire (R. 1 , 36o) attribue à cette dernière valeur 
la signification de rida u. descendant, enfant». De 
ces exemples et d autres exemples analogues quon 
pourra multiplier aisément, il suit nécessairement 
que le monosyllabe indiquant la valeur phonétique 
du signe, loin de représenter un mot complet d'une 
signification tranchée, est plutôt le représentant 
vague, indifférent et purement artificiel d'une série 
d'idées que le signe est destiné h marquer en dehors 
de sa puissance phonjétique. 

Enfin, voici un phénomène d'une importance de 
premier ordre. S'il y a un fait trois fois certain , c'est 
bien celui qui est relatif au caractère immuable des 
radicaux accadicns. Ces radicaux, fixés à tout jamais 
dans leur forme primitive, ne subissent ni accroisse- 
ment de voyelles paragogiques, ni la moindre modi- 
fication dans leurs éléments consonnantiques. Or, en 
comparant avec quelque attention les syllabaires 
d'Assourbanipal, on aperçoit un nombre considé- 
rable de variantes dans la première colonne qu'on 
nous dit renfermer des mots accadiens. On a ainsi , 

J. As. Extrait n° 2. (1876.) 1 1 
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par exemple : dâr (R. I, 64) et dara (Sm. 1, 17); 
mara (R. I, Q78) et mâr ( Ibid. , 54 1 ); kâl(R. II, 1 4 i ) 
etkala{Sm. II, 4, i5);2;aife*(Sin. I, 5q) et zâl(K. I, 
686); tara (R.I, q55;R.II, i42) et i(îr(Sm.I, 74); 
sara (R. I, 256; R. Il, i43) et sâr (Sm. I, 75); ida 
(R. I, 86) et itu (Sm. I, 91, 92), etc., etc. Encore 
plus décisives sont les formes doubles que prennent 
plusieurs valeurs phonétiques , et dont Tune se montre 
comme une simple abréviation de lautre. Compara , 
entre autres , les signes suivants : "^fff mak, ma; ^*^ 
mal, ma: ^*^^ qum . qu: ^ ^ sem . se : ^►ffl-5ai,5«; 
<y^ ^]] pam, pa; <te ner, ne; ^^^ num, na, etc. 
Toutes ces formes diverses, inconciliables avec la 
nature dune langue originelle^, mais tranchant tout 
à fait sur Timmutabilité absolue de laccadien, ne 
peuvent donc pas constituer des vocables pleins et 
entiers, elles représentent forcément la transcription 
plus ou moins analytique et complète des lectures 
propres au signe occupant la deuxième colonne. 

Les considérations que je viens d'exposer me pa- 
raissent avoir suffisamment démontré que les syllabes 
de la première colonne ne sont que des fractions, et 
notamment les syllabes initiales de mots polysylla- 
biques. Deux raisons me font penser que ces mots 
générateurs doivent être cherchés dans le dictîofi- 



^ Ce phénomène est, au contraire , le propre des langues dëfiTées, 
comme par exemple le français. Quelquefois , les exigences 4*uiie 
euphonie parvenue à un haut degré de raffinement font éliinifier 
certains éléments consonnantiques de la racine , cela a lieu surtout 
en finnois moderne. 
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naire sémitique et assyrien. Dabord parce que l'iiis- 
toire ne nous montre en Babylonie aucun autre 
peuple à langue polysyllabique que les Âssyro-Baby- 
loniens proprement dits, et ensuite parce que la na- 
ture intrinsèque de ces s)*llabes révèle un caractère 
essentiellement sémitique. On sait que c eat surtout 
par Tindifférence pour la voyelle du radical que les 
idiomes de Sem se dbtinguent des autres familles 
linguistiques, dans lesquelles la voyelle forme une 
partie intégrante de la racine. Or, ce même phéno- 
mène se retrouve précisément dans les syllabes &[i 
question , où Ton signale entre autres dab , £6 u ta- 
blette»; kar, kur «champ, terrain »; lajjL, lafi «ser- 
viteur»; natUy niitty nam adresser, lever n; gar, gir, 
gvar u couper, trancher», etc. etc. Une fois mJs sur 
la piste de mots sémitiques on ne tarde pas à en 
retrouver les vestiges certains et incontestables. 

Le premier point de repère nous est fourni par 
les mots de deux syllabes, dont plusieurs se mon- 
trent comme étant plus ou moins modifiés ou bien 
abrégés des mots assyriens qui interprètent les s%nes 
à la troisième colonne. Ainsi, n'' 175, kunma est viii* 
blement tronqué de Texpression assyrienne parallèle 
lamaéia; n"" i85\ iilim offre certainement la racine 
sémitique D^er «paix »> , d^oii provient Fassyrien sahna 
placé k la troisième colonne. En parcourant les sylla- 
baires, on trouve encore R. I, 113, §apar, iiparniL; 
12 à, udaggal, adaggilla; 127, apia, apèâ; i3o, a»a* 
gara, asagarâ; 1/17, nanga, naga; i55, balag , ba- 
lagu; 166, qaggul, qaggalum; 168, balsA, bulukku; 



1 1. 
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iSi, tikuly iikallam; 28/i, surra, surrâ; 287, engar, 
ikkaru; 288, aperiy epennli; i/ilx, nuékuy naiku; 
347, billuda, billadâ; 3 4 9, sabra, sabra; iS'j, 
adama, adamata; 363, kisal, kiialu; i'jlx, peéan,pe- 
ianna; SyS, ianja, sangâ;.i8li^ harab^ harubu; 385, 
kiiim, kiiimmu; 38*7, libis?, libbu; 392, lilii^ liliéu; 
5i2, gîme^ gimû; 5i3, ama, amu; 546, lagab, la- 
gabu; 55o, sakkaly snkkallu; 554, garas , gurasa ; 
S6li, giltan, giltana; 657, suhup, saapaiam; 661, 
bibra , iifrm; €80 , masen , masenna; R. II , 1 , 50550710 , 
sâssana; 3, sanabiy siràba; Ix^ adak, udukka; 52, sa- 
lam^ sahma; 102, Umik, éimikka; 222, ibila, ablu; 
i42, 6ora, parakka; Sm. I, 1, 12, gaggal, gaggallu; 
2 1, mo, erma; 23, gisimmar, gisimmara; 32 , 2a^ar, 
lagara; 84, li/oi^, îWa<; 85, rata y rata; g6,azalak, 
aslaka; Sm. II, m, 17, pesim, pesimma. Il y a plus, 
certains dissyllabes, à première vue très-différents 
des vocables parallèles de la troisième colonne, se 
montrent après réflexion comme des synonymes; 
ainsi I, 120, kiiib rappelle le verbe assyrien kaiab 
« mesurer, marcher», synonyme de arad, d*où ridtam 
dans la colonne assyrienne. De même, R. I, i56, 
amar correspond visiblement à Tassyrien amara 
«lumière», synonyme de bura. D*autres exemples 
sont R. I, i38, isiby dérivé de asab «demeurer», 
expliq[ué par ramka; de même , R. 1 , 174, alap de ol^a 
«bœuf», expliqué par seda. On voit, par là, que 
toutes ces articulations à deux syllabes, loin de for- 
mer des mots d'un idiome étranger, ne sont que des 
mots assyriens parfois légèrement modifiés, ou bien 
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des fractions de mots assyriens plus longs qui ont 
donné naissance à la signification idéographique des 
signes respectifs. 

Tournons maintenant notre attention sur les ar- 
ticulations monosyllabiques de la première colonne. 
Tout nous fait croire qu elles n ont pas d autre ori- 
gine que celles à deux^ syllabes, c est-à-dire quelles 
représentent seulement la première syllabe de mots 
assyriens plus longs. La réalité de ce fait se constate 
avec certitude pour les syllabes composées , celles qui 
mettent en évidence deux de leurs consonnes radi^ 
cales, car, dansce cas, le troisième radical se supplée 
aisément. Parmi ces syllabes , on signale aussitôt les 
suivantes : R. 1 , 1 6 1 , muk ,. makka ^ ; 1 98 ,. zi^ , ziqqu; 
2 56, sary saru; 262, lil, lilla; 335, sam, simw;. 
35o, sabf sabbu; 35&, bat, pila; SSq, kvTy kirw; 
395 , sicf y scujutnmata; 629 , dil, dihi; k^ 1 , saby§aba; 
à3a , saniy samsu; A82 , saq , sangu; 617, ziby zibbiL; 
5 18, kar, karu; 523, êily iila;. 54 1, aiav, marru^ 
5Â3, diby dibba; S/xj, taby tabba; 548,. /ras, kâsu; 
559, lurriy lammu; 5'ji, gar, garra; Syd, gar, garra; 
575, iaVy tarra; StyG, }ialyhalla; 5S5, pop, pappa: 

^ Signalons, à titre de curiosité, que M. Schrader [Zeitschriji der 
Morgenlândischen GeseUschaft, XXIX, p. 9) puise dans ces frap- 
pantes concordances un argument contre leur validité. Il ne craint 
pas d'affirmer que tous ces mots ont été forgés par les scribes assy- 
riens, afin de rappeler la syllabe figurant sur la première colonne à 
gauche. Il faut vraiment fermer les yeux pour ne pas voir que ce 
sont des expressions des plus usitées dans les textes assyriens. Leur, 
caractère sémitique est également certain, comme on a pu s'en con- 
vaincre par r indication des racines que nous avons ajoutée à la tra^ 
duction de» syllabaires (p. 3^6-276). J*y reviendra plus loin. 
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586, bar, bâra; SSy, bar, bâru; SgS, mas, mâsa; 
611, qaq, qaqqa; 6a3, iim, éimma; 68 q, tal, tallu; 
690 , éer, èera; R. II, 2 , gi-gim (= gim-gim)^ égimma; 
96, jfan, ^inâ; Sm. I, 7, ^a^^ kukku; Ixo^ mafi, 
majûia; 66 , nîr, nira; 67, zojf , zagga; 69, fca6, kabba; 
70, /ri6, Jicî66a; 72, tufc, ^afca; jg.nab, nabbu; 10a, 
rai, rabba; Sm. II, i, 6, jir, jfird; 35, dut, dabba; 
Sj, nam, namma; III, i5, gad, gaddaretc. Ënfio, 
parmi les syllabes simples, bien que la nature de 
leurs radicaux se discerne beaucoup plus difficile- 
ment, on ne tarde pas à observer de nombreuses 
concordances; telles sont: R. I, 117, am, ammu; 
178, ia, sama; 179, ra, rahasa; 18A, di, dînu; 
187, ap, apta; 199, «r, ara; 261, u6, aba; 3o8, te, 
femenna; 358« al, alla; 366 , ge, kita; 388, ab, abbu; 
674, iz,iza; li']6, ka, kaga; 5x0, ùf, iqa; 555^^0. 
gaa; R. II, 76, ni, nia; 80, la, lalara; 82 , ai, aia; 
98 , CTi , ena; 99 , in , mnu; Sm. 1 , 80 , à , amu; Sm. II , 
II, 9, ma, marna; 61, ia, éagitu? Sm. II, iv, 1 1, ki, 
kiku ; 2 8 , im , immu , etc. Ici , on remarque facilement 
que les syllabaires négligent très^souvent de consigner 
les articulations les plus usuelles d*un grand nombre 
de signes. On croirait quelquefois à un parti pris de 
la part des scribes assyriens d'omettre les valeurs syl- 
labiques qui auraient rappelé trop facilement les 
mots qui leur servent de base. Quelques exemples 
très-frappants démontreront Texactitude de natre 
observatioii* Aux numéros 172 et 173, on a noté 
pour le signe tz]]] deux valeurs secondaires kal et 
garas , tandis que la valeur principale dan est omise , 
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et cependant c est cette valeur dérivée du mot donna 
tt fort )> qui rend compte deTidée de « force » attachée 
à ce signe. De même pour le signe ^, dont la valeur 
principale est qaq (gcuj) dérivé de qaqqu, on trouve 
aux numéros 565 et 566 les valeurs secondaire! du 
et m; pour l^-^^sa, on a marqué (576-578) iuil, 
ri y sam, valeurs qui sont évidenmient rares et 
secondaires. Que les valeurs que nous qualifions 
primitives le soient en eHet, ceci se prouve péremp- 
toirement parle fait que les sons dan^kak, su nont 
pas d'autres représentants dans le syllabaire cunéi- 
forme et qu il est impossible de penser que toutes 
ces articulations aient été oubliées par les inven- 
teurs. Quant aux articulations kal, du, ru, ^a/, ri, 
§um, elles ont chacune un ou plusieurs représen- 
tants spéciaux, de sorte qu elles ne peuvent affecter 
les signes précités qu'en qualité de valeurs exception- 
nelles« Encore plus fréquentes sont les omissions 
dans la troisième colonne, dans la série des valeurs 
idéographiques du signe, comme on peut s'en con- 
vaincre en comparant les syllabaires à trois colonnes 
à ceux de quatre colonnes, et même dans ces der- 
niers les significations attribuées à chaque signe ne 
sont ni les seules , ni les plus importantes ^ ; l'étude 
d'autres syllabaires en fournit la preuve inoontes- 

^ On admet , non sans quelque apparence de raison , que les sylla- 
baires sont le résultat d*uiQ dépouillement de telles anciens. Les 
scribes auraient noté les signes au fur et à mesure que eeux-el se 
présentaient, et ils n auraient marqué parmi les valeurs possibles que 
celles qui convenaient le mieux à Tintelligence de la phrase qu*ils 
avaient devant eux. 
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table, il suit de ce qui précède que les auteurs des 
syllabaires n'avaient pas la prétention ^épuiser 
toutes les valeurs soit phonétiques, soit idéographi- 
ques des signes qu'ils voulaient enregistrer, et sm*- 
tout qu'ils n'avaient sur l'origine des syllabes que des 
idées fort incomplètes transmises par la tradition. 
Si, malgré le caractère naïf et inconscient de leur 
compilation, nous trouvons encore un assez grand 
nombre de concordances entre la syllabe de la lec- 
ture et les mots qui expriment la valeur idéogra- 
phique, nous en concluons que notre manière 
d'expliquer l'origine du syllabaire cunéiforme est la 
bonne, et, fort d'un nombre aussi considérable de 
témoignages non suspects, nous procéderons avec 
confiance à l'explication méthodique des autres 
signes sur lesquels les sources connues jusqu'à ce 
jour sont muettes ou bien insuffisantes. 

H est temps de résumer les principes sur lesquels 
est fondé, selon nous, le système des cunéiformes 
assyro-babyloniens. 

1. Un signe hiératique représentant soit une 
image d'objets existants, soit des traits conven- 
tionnels, sert de type à une idée principale, autour 
de laquelle viennent se ranger d'autres idées appa- 
rentées. 

L'image dane étoile à hait rayons ^ ^^ , dont la 
forme moderne est *-^"T, représente Vidée principale de 
ndiea supérieur y dieu » y puis les idées secondaires de 
iiciel, hauteur». 

2. Le mot assyrien qui exprime l'idée principale 
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et souvent même Tidée ou les idées secondaires du 
signe, fournit par ie procédé acrologique la syllabe 
qui en représenle la valeur phonétique. 

Anoa étant le dieu supérieur des Assyro-Babylonicns, 
le signe ^-^ reçut la valeur syilahique an. En outre, 
comme type de Vidée secondaire «ciW», en assyrien 
SAMV j il a également la puissance de sa. 

3. L'ambiguïté innée aux mots générateurs des 
syllabes trouve sa contre -partie dans les valeurs 
idéogi'aphiques du signe, lequel devient ainsi un 
véritable rébus ^ 

Comme les mots annu et samu signifient encore « ce » 
et H chose estimée, nombre n^ ces significations seront 
transportées sur le caractère *-^]. 

II. Le signe employé idéographiquement, lorsqu il 
se rencontre dans des textes phonétiques, se lira ppr 
les. mots usuels qui en expriment Tidée. Dans les 
textes idéophoniques — c'est ainsi que nous nom- 
mons les textes prétendus accadiens — il se lira par 
des mots plus rares ou bien par Tarticulatioa propre 
à un signe ou à un complexe de signes apparenté. 

Premier exemple. 

L'idéogramme de avilie» ^-^H» ^'wpZoy^ dans les 
textes ordinaires, se prononcera alu, parce que kSk 
[racine bni<) exprime ordinairement l'idée de a ville >> 

^ Le procédé par rébus est également usité dans l'écriture égyp- 
tienne. Ainsi, par exemple, le mot khesdeh « lapis-lazuli » s*écrit quel- 
quefois par la figure d'un homme qui tire (kurs) la queae dtun cochon 
(deb). (Voir Maspero, Histoire ancienne,- P' 572.) 
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en assyrien; employé dans les textes idéophonàfaes , il se 
traduira par les syllabes vr, sr, rappelant les termes 
beaucoup plus rares K'JK et KiK [racine iw =» nw, 
i**y), lesquels signifient également avilie y». 

Deuxième exemple. 



L'idéogramme t^^ f indiquant Vidée de a portent, se 
lit K^K? dans les textes écrits phonétiquement y parce que 
ce mot est le terme ordinaire pour dire a porte n. Dans 
les textes écrits d'après le système idéophonique, oà Vex- 
pression vulgaire et facilement reconnaissable est évitée 
à dessein, on lui donne la valeur de t^T?*^^ ^^f parce 
que ce dernier signe a , entre autres valeurs idéographi- 
ques, celle de abouche, ouverture, entrée, porte n (kid 
synonyme de NîinD = nnD). 

Ces valeurs idéophoniques et exceptionnelles sont 
pour la plupart indiquées, dans les tablettes philo- 
logiques, par des gloses en petits caractères placées 
avant ou après le signe. 

En face de ces principes si clairs et si simples, il 
sera utile de placer ceux qui, formulés en i858 
par M. Oppert^, sont acceptés aujourd*hui par toute 
l'école assyriologique. 

1 . Une image scythique est dénommée par ie 
terme touranien dont elle représenté la notion. 

Image de la main ouverte^, exprimée par le scythique 

KDRPI, 

^ Expédition en Mésopotamie, t. Il, p. 85. 

' C'est bien loin de la réalité; l'ancienne forme de -^ «pays» ne 
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2. Cette même image est interprétée par un ou 
plusieurs sons de la première langue, termes pour 
ses significations métaphoriques. 

Signification métaphorique éprendre», en médo- 
scythiqae imidv « étendre y possédera. 

3. De ces acceptions découlent une , ou quelque- 
fois plusieurs significations syllabiques.. 

Valeurs phonétiques : kur, mat, 

h' La similitude entre le son appliqué à un mo- 
nogramme et un mot ayant une acception diffé- 
rente peut faire transporter l'acception de ce dernier 
mot au monogramme lui-même. 

Si(jnifications dérivées des sons : kur «montagne, 
lever du soleil»; mat '(terre», m ad a; mit «aller», 

MIDU. 

5. Les Assyriens acceptaient et les valeuirs idéo- 
graphiques et les articulations originaires que les 
signes avaient en touranien. 

6. Us y ajoutaient une dénomination phonétique 
nouvelle, afin d'énoncer ces signes dans leur propre 
idiome. 

Mots assyriens répondant aux idées de : prendre, 
1C?D; lever du soleil, ns3; montagne, nçf; terre, 
nxiN, np; aller, 1V2; posséder, nVa, nb:; étendre, 
ino, no:. 

Le concours de t:t2;D, IVD, ne? a ajouté les valeurs 

rappelle en rien l'image de la main ouverte. Le savant assyriologue 
paraît avoir confondu ce signe avec ET, caractère qui a» en effet, et 
la ressemblance matérielle et la signincation de « main * , mais qui 
n'a pas les valeurs idéographiques propres au premier si^e. 
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de SAT; nbi a ajouté les valeurs de nal^; îVûZ a ajouté 
les valeurs de nat. 

7. 'Quand un même son représentait deux accep- 
tions en touranien et en assyrien, ils attribuaient à 
ce signe le sens qu'avait ce son en assyrien^. 

Idées assyriennes formées de 1^2, kor a fournaise »; 
nD , MAT i< mourir ». 

Ces propositions, remarquables pour le temps et 
montrant toutes le.s ressources d*un génie' supérieur, 
sans compter de nombreuses erreurs de détails que 
l'état de la science d'alors ne permettait pas d'en- 
I revoir, pèchent par la base et méconnaissent les 
plus saines notions de la paléographie et de la philo- 
logie. 

1 . Si le syllabaire assyrien avait été emprunte à 
un autre peuple, il n'aurait pas manqué d'accuser 
avec le temps de notables nuances de forme ^ 
nuances par lesquelles il se serait nettement dis- 
tingué du syllabaire primitif. C'est ainsi que les 
alphabets grec, iatin, étrusque, berber,^ araméen> 
himyarile, indien, etc. se distinguent par des mo- 
difications graphiques aussi bien de l'alphabet phé- 
nicien, leur modèle commun , qu entre eux-mêmes. 
Il est impossible de penser que la forme matérielle 
des lettres reste tout à fait identique chez deux 
peuples diflerents. Ceci est tellement vrai, qu'il 
sufRt de jeter les yeux sur une inscription cunéi- 
forme pour reconnaître aussitôt si c'est un texte ba- 

^ Celte valeur ne s'est pas vérifiée. 

^ Et l'acception prétendue touranienne dekUH» montagne » (n" 4 )? 
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bjlonieii ou bien proto-médique , susien, cassilc, 
arméniaque. La graphique assyrienne se distingue 
aussi, au premier coup dœil, de celle qui était en 
usage chez le peuple frère de Babylonie. Ces varia- 
tions de forme que toutes les écritures connues 
' ont dû subir en passant dans des mains étrangères 
ne sont pas perceptibles entre les textes supposés 
accadiens et les textes purement sémitiques. De- 
puis les âges les plus reculés jusqu'à la chute des 
empires mésopotamiens, accadien et sémitique s'écri- 
vaient avec un caractère absolument semblable; 
n'est-ce pas une preuye irrécusable qu il n'y avait 
pas là une transmission d'écriture d'une race anté- 
rieure ? 

2 . Le médo-scy ibique ou proto-médique ^ n'a rien 
à voir dans la création du syllabaire cunéiforme, 
puisqu'il n'a aucune parenté avec l'idiome supposé 
d'Accad. Du reste, il est avéré que l'écriture proto- 
médique dérive de l'écriture babylonienne par voie 
de dégénérescence et de simplification, et qu'elle 
prit naissance à une époque relativement moderne. 

' Je dois remarquer que je ne partage nullement Topinion de la 
majorité des assyriologues concernant le touranisme de cet idiome. 
J'ai toujours pensé que la seconde espèce des inscriptions achémé- 
nides ofïire un dialecte de la langue parlée par les indigènes dç la 
Susiane, qu'il faut distinguer des Ëlyméens, lesquels étaient Sé- 
mites. L'appellation de amardienne proposée pour cette langue est 
peut-être plus convenable que les désignalions usitées jusqu'à ce 
jour. Le nom de proto-médique (Lenormant) ou simplement médique 
(Oppert) est surtout inexact et fondé sur des théories insoutenables. 
Les Mèdes proprement dits se coniposaietil de vieilles tribus ira- 
n'irnncs parlant la même langue que les Perses. 
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3. L'histoire des écrilures égyptienne, chinoise 
et niexicaine fait foi que les éléments phonétiques 
des signes dérivent par la méthode acrologique, 
c est- à-dire quils représentent la lettre ou la syllabe 
initiale du mot qui exprime la valeur Idéc^raphique 
de ce même signe; donc, des mots tels que imida, 
hasat fourniraient seulement i ou im et kas, non 
mid et sat, syllabes détachées du milieu et ayant 
perdu leur première lettre radicale. 

II. L*bypothèse que les Assyriens avaient adopté 
la totalité des valeurs tant phonétiques qu idéogra* 
phiques que les signes possédaient chez les Âcca* 
diens, est également contraire aux enseignements de 
l'histoire paiéographique. Partout on observe , au con- 
traire, la tendance à simplifier un système d'écri- 
ture compliqué emprunté à un autre peuple. Dsmis 
Textrême Orient, nVt-on pas vu les lourds et innom* 
brables idéogrammes de la Chine , simplifiés et réduite 
à un très-petit nombre de signes , se transformer en 
un court syllabaire chez les Japonais, et en •un 
alphabet pur et simple chez les habitants de la Corée? 
Le même phénomène eut lieu relativement au sys- 
tème hiéroglyphique de f Egypte , dont les Phéniciens 
ont tiré lalphabet de vingt-deux lettres, après avoir 
rejeté l'interminable bagage des idéogramn^s qui 
sont devenus superflus pour Texpression de leur 
idiome. Chez les Phéniciens , pour ne citer que trois 
exemples, les lettres x, n, cr nont conservé aucun 
vestige delà signification idéographique de «feuille, 
bouche, plantation», attachée respectivement aux 
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hiéroglyphes générateurs I , «», nlil dans Je système 
graphique des Egyptiens. Mais pouix{uoi chercher 
des analogies dans les pays éloignés, quand les na- 
tions voisines de la Mésopotamie nous montrent à 
quel degré de simplicité est arrivée chez elles récri- 
ture cunéiforme qu elles avaient empruntée aux As- 
syro-Babyloniens? Les inscriptions rédigées en trois 
différents dialectes de la Susiane qui sont venues jus- 
qu*à nous n emploient qu*un petit nombre d'idéo- 
grammes, et le chiffre des syllabes elles-mêmes y est 
réduit au plus strict nécessaire , à environ cent dix. 
On observ e le même fait dans les inscriptions de Van , 
de Palou et d*autres localités de lancienne Arménie. 
En Perse , le système cunéiforme subit une modifi- 
cation encore plus radicale, de £aiçon è devenir une 
écriture presque alphabétique. Eh bien, à en croire 
les assyriologues, toutes ces expériences paléogra- 
phiques seraient battues en brèche par le procédé 
graphique des Assyro-Babyloniens. Ceux-ci, seuls 
parmi les peuples de lunivers entier, auraient ac- 
cepté récriture d*une autre race avec tout son méca- 
nisme compliqué ; eux seuls auraient gardé religieuse- 
ment jusqu'aux valeurs les plus rares attribuées aux 
signes par leurs devanciers, valeurs qui n'avaient 
de raison d être que dans Tidiome des inventeurs. 
Mais si la conservation scrupuleuse des anciennes 
valeurs idéographiques est déjà contraire aux vrai- 
semblances et ne s'appuie sur aucune analogie, 
comment imaginer encore que les Assyro-Babylo- 
niens eussent ajouté de nouvelles valeurs idéographi- 
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ques qui faisaient double emploi avec les expressions 
spéciales usitées dans le système primitif? Ainsi, par 
exemple, Fidée de « mourir » a déjà un représentant 
dans le signe •—• [mit), fâttribution de cette idée au 
signe V parles Assyriens na donc fait qu^augmenter 
inutilement les difficultés de la traduction. Une charge 
non moins inutile et compliquant les difficultés de lec- 
ture, ce sont les nouvelles valeurs phonétiques ajou- 
tées par les Assyriens, ces valeurs ayant déjà leurs 
représentants propres. Assurément, on peut se der 
mander si les Assyro -Babyloniens n'avaient pas l'es- 
prit dérangé en s 'ingéniant à compliquer à Tinfini un 
système d'écriture relativement simple sans le moin- 
dre profit pour l'expression de leur langue nationale. 
Par conséquent, pour faire accepter une agglomé- 
ration pareille d'hypothèses qui défient et la logique 
la plus élémentaire et les plus saines notions paléo-^ 
graphiques, l'accprd des assyriologues ne nous pa- 
raît pas décisif. Nous leur demandons des preuves 
proportionnées à l'étrangeté de leur thèse; l'opinion 
de quelques autorités, si respectables qu'elles soient v 
a peu de poids en face du bon sens et de l'expérience 
universelle. 

5. Les termes kar et mat (mit n'existe pas) sup- 
posés scythiques , médo-scythiques , casdo-scythiquea^ 
proto-chaldéens, accadiens, sumériens, ou je ne sais 
quoi, par M. Oppert, sont simplement des mots 
assyriens usités également dans les autres langues 
sémitiques. Kar, état emphatique kuru N^^ia «sé- 
jour, pays», a pour racine "iiD (apparentée de l^}). 
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d'où dérive Thébreu niiDD « séjour, demeure». Matt 
état emphatique matu KnD (delà racine nnD»=nrD 
«étendre») «pays», reparait avec une très-I^ère 
nuance dans laraméen Knp «ville», tandis que les 
langues congénères lui donnent le sens de «celui 
qui habite le pays» : phén. np (héb. pi. D^nç, doù 
^nç, élément de noms propres) «peuple, vulgaire»; 
éth. ^f» «homme, époux». L'origine assyrienne et 
sémitique de toutes ces valeurs étant ainsi mise hors 
de doute, il ne reste plus une ombre de preuve en 
faveur de la théorie qui attribue Tinvention des cu- 
néiformes à un peuple autre que les Assyro-Babylo- 
niens. 

Et dire qu une théorie aussi fragile dans sa base 
et erronée dans ses détails se transmet comme un 
article de foi d'un assyriologue à un autre depuis 
vingt ans, et sert de point de départ à des systèmes 
d'ethnographie et de mythologie préhistoriques ! 

Je répète ici ce que j'ai dit en diverses occasions : 
il faut distinguer soigneusement laccadisme d'avec 
Tassyriologie proprement dite. Celle-ci, grâce aux 
découvertes des Rawlinson, des Hincks, et surtout 
grâce au génie fécond de M. Oppert, a atteint un 
tel degré de solidité que les nombreuses imperfec- 
tions qui s'y attachent encore laissent le fond intact 
et tendent à diminuer de plus en plus par suite de 
la collaboration d'autres savants. Celui-là, au con- 
traire, véritable plante parasite sans racines ni ra- 
meaux, ne vit que de la piété des croyants et au 
détriment des résultats vraiment scientifiques. En 

J. As. Extrait n" 2. (1876.) 12 
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faussant Tintelligence des origines, raccadisme tend 
à introduire dans l'histoire des agents imaginaires, 
à reléguer les choses saisissables dans un ténébreux 
inconnu et à expliquer lorganisme naturel et spon- 
tané des civilisations antiques par une superposition 
accidentelle d'éléments hétérogènes. 

ITI. 

EXPOSÉ DES SIGNES CUNEIFORMES. 

Après avoir démontré l'impossibilité de la théorie 
qui voit dans le syllabaire assyrien le produit d'un 
génie non sémitique, il nous reste à chercher et à 
prouver sur chacun des signes cunéiformes la valeur 
des principes énoncés plus haut, et à expliquer, avec 
leur secours , le phénomène de la polyphonie , qui , avec 
celui de la polysémie, forme les particularités les plus 
saillantes du système graphique assyro-babylonied. 

Notre tâche consistera, par conséquent : 

.1° A retrouver les mots qui ont pu donner nais- 
sance aux valeurs phonétiques propres à chaque isigne ; 

2"* A montrer comment ces mots générateurs, 
grâce soit à leur ambiguïté originelle, soit à leur si- 
militude accidentelle avec d'autres mots, ont pu pro- 
duire, pour le même signe, des significations très- 
diverses et n'ayant aucun lien logique entre elles. 

L'accomplissement de notre tâche est considérd- 
blement facilité par les syllabaires d'Assourbenipa), 
qui, ainsi qu'on l'a vu plus haut, donnent les concor- 
dances désirées pour environ cent vingt signes, 
c'est-à-dire pour plus de la moitié du chiffre total 
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des syllabes londanientales de récriture cunéiforme. 
Dautres concordances nous sont également four- 
nies par les tablettes philologiques et d'autres docu- 
ments digraphiqnes qu'on a décorés à tort du titre 
de bilingues. La certitude de ces correspondances 
reste inébranlable, même dans le cas où la signifi- 
cation des mots générateurs n'est pas connue. Il est 
parfaitement certain, par exemple, que les valeurs 
adaggal (Sri. I, 124), peéan (SyA), lilii (Sgî), hal 
(576),d(356), fra (476), ui(5>^/.n. 74), doivent 
leur origine aux mots complets adaggilla, peéannu, 
liliéuy hallu, alla, kagu^ nia, bien que le sens exact 
de ces expressions nous échappe à l'heure qu'il est. 
C'est ainsi, pour puiser un exemple analogue dans 
une écriture plus connue, que les noms de lettres 
grecques E (yf/tXSv), Z^ra, Hra, ©vra se ramènent 
indubitablement aux termes sémitiques «n, ]n, n^n, 
n^o, qui sont restés inexpliqués jusqu'à ce jour. 
Mais pour retrouver les correspondances des valeurs 
phonétiques ou idéophoniques sur lesquelles les té- 
moignages directs de nos sources font défaut, il est 
indispensable de connaître la signification du terme 
exprimant l'idée innée au signe, autrement la com- 
paraison serait illusoire, étant seulement fondée sur 
la similitude extérieure d'articulation, similitude qui 
peut être fortuite. Ace propos, plus la valeur à expli- 
quer est courte et simple , plus on risque de s'égarer 
quand on veut la rapprocher d'un mot qu'on ne com- 
prend pas d'une façon précise. Quelquefois cepen- 
dant les considérations de philologie comparée ren- 



n. 
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diînt un grand service pour retrouver le terme qui 
convient le mieux, et parfois même pour supposer 
l'existence d*un terme qu on n a pas encore pu consta- 
ter. Naturellement, on ne doit user de ces moyens 
extrêmes qu'après s'être entouré des plus grandes 
précautions, et seulement à titre de conjecture. 

Avant de procéder à l'examen détaillé du sylla- 
baire, il sera bon de signaler les règles principales 
d'après lesquelles sont formées les valeurs polysylla- 
biques propres aux idéogrammes employés principa- 
lement dans les textes idéophoniques. Ces valeurs 
sont rarement identiques aux mots dont elles tirent 
leur origine ; elles en dérivent', moyennant les trois 
procédés que voici : 

1. L'apocope. Le mot perd sa voyelle simple, 
parfois aussi une et même deux de ses dernières 
consonnes : balagUy balag; harubu, HAROB;balakku, 
bdlvk; musennUy musen; adamatUy adama; asnrakku, 

ASVRA ou ASVR, 

a . Modifications vocales. A cet égard , on observe 
les cas suivants : 

a. La finale a se change en a : asagarû, askoara; 
bibrUy BJBRA; sûssana, svssana, 

b. L'initiale i (la), quelquefois a, devient souvent 
e : igu, EGA; abu, eba; mu, ea. 

je. Une voyelle est ajoutée entre deux consonnes : 
aslaku, azalak; ablu, ibjla. 

3. Modifications consonnantiques : 

a. Échanges entre consonnes similaires : aslaku, 
azalak; ida, irv. 
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6. Ëlision de la première consonne Hnale dans les 
syllabes redoublées *. babar pour barbar; gigim pour 

aiMGIM, 

4. Insertion d'une nasale devanl les lettres pala- 
tales, lesquelles s'adoucissent en g : nagu, nanga; 
ikkarUy engar; saqu, sango; ika, engi ou bhgi; gi- 
garUy gêngira, etc. 

5. L'inversion : zv-ab de apia, bil-gi de gibil. 
Ceux qui ont prêté quelque attention à ce qui a 

été exposé dans la première partie de ce travail, 
trouveront aisément que les modifications intérieu- 
res subies par les expressions idéophoniques ne sont 
pas difTérentes de celles qui dominent la phoné- 
tique assyrienne. En effet, toutes ces modifications 
se réduisent au phénomène de la confusion de sons 
similaires expliqué plus haut. La suppression de la 
consonne finale dans le premier des monosyllabes 
redoublés constitue le fond même des formes nomi- 
nales assyriennes, telles que kakkaba «étoile», qaq^ 
gara « terre » , pour kabkaba , gargara , et avec omis- 
sion du redoublement : papaha, liliia, AuAaru, au 
lieu de pahpahu, liéliéa, harhara. (Cf. 33^3, »Vt2^^t?, 
Knp"»p, etc.) Puis, Tbabitude d'insérer un n devant 
les palatales a été constatée dans plusieurs mots as- 
syriens, comme, par exemple, sangu, balangn, c'est 
notoirement un fait qui se répète en araméen, où 
Ton a N3:''n, h'^^^^d pour Njn, N']!?!?. Enfin, ie der- 
nier procédé, celui qui consiste à intervertir l'ordre 
naturel des syllabeà, démonti^e dune manière évi- 
dente le caractère purement conventionnel de toutes 
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ces modificalions. Si les assyriologues avaient pris la 
peine de réfléchir tant soit peu sur )a formation des 
articulations polysyllabiques qui figurent sur la pre- 
mière colonne des syllabaires ninivites, ils ne se- 
raient pas arrivés k voir dans ces articulations des 
mots réels, faisant partie de je ne sais quel idiome 
non sémitique et prolochaldéen. Quoi qu'il en soit, 
le caractère à la fois artificiel et assyrien de ces arti- 
culations ne pourra désormais être nié que par des 
personnes qui préfèrent le système à la réalité des 
choses. 

A. — Le syllabaire. 

i. f-^ as (l^N) «heureux, propice, Assour»; rum, ru 
(DII) «élevé, prince»; dil (dillu, b^l) «commander, ordon- 
ner, annoncer, Nabou (le nonce des dieux), souvenir». Mon, 
ina «dans, de (dérive de l'idée d'« endroit *, propre au mot 
asru); chiffre, ID? (n** 297) «un». 

a. »r*— has [l^asu, nsn, ys^n) «briser, fractionner, frap- 
per violemment » ; has (tî^lD , U?^n) « craindre, honorer »; hal 
(Sin, SnSn) «craindre»; mon. puluh [puluîliu) «crainte» 

(nVs). 

3. »-•-*-« chiffre, dix-huit». 

4. »-*-T an (anu, liy) «dieu supérieur, Anou, dieu, élevé, 
étoile»; sa (samu, HDt^) «ciel; chose estimée, valeur, n<HXi- 
bre» (minu=sîma, U^V); mon. ANNA [Anwi, U^) «dieu»; 
AN-NAB (n'' 4 + 4 a) « dieu » ; DINGIR (l^T) « le secourable. 
Dieu »; DI-MIR (n" SSg et 291) «juge excellent, Dieu »; ESSA 
[essu, t^tî^N) «abondance? (divinité? iluti) de blé». 

4 a. ^ ^ y nab {nahhu, 33i). Voyez n° 166. 
àb. »-^ E»».fII-4 ^ON. simidan (? IDS) «zénith?». 
4 c. fc-»-y "^ly»— ^^ MOPf. alat (P7N) « nom d'une déesse »; 
alap (alpu, ^^^) «génie en forme de bœuf» [sedu, lU)- 
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li d. *-^ ^|||[ MON. lamma (lamasm, DD*?) «colosse»; 
alap. Voir le n" précédent. 

5. > ►■ „^ lar (tarru, nr\) «séparer, décider, juger»; sil 
(sallat, bb^) « esclave femelle » ; ha§ (yS^H, n'Zn);qat(\û\Op, 
lûlp. yt}p, nriD, etc.) t couper, tailler, briser»; gug. Voir 
n* 45o. Kitamma (katamu, DriD) «se cacher, descendre». 

6. ^l'^pa^pala, N'PD, nV^)» passer, disparaître; épée» 
[palû, ^), « révolte » (SSs), • pudeur de la femme » {palti, JU) ; 
« année » (sanatii, par allusion au radical n^S^ « changer ») ; tal 
( /1ÎD, bbï)) «changer de place , passer, traverser»; niiq[r\p^) 
« sacrifice ». 

7. •— ^ be (peiu, nriD) « ouvrir, luyau, canal, trou; maître, 
seigneur ( bêla , ^3) » ; mit ( mitu mD) « mourir, finir, cadavre » ; 
bat, pat {paiu, NDD) «rebelle, méchant»; mon. us (n° i56) 
«maître, mâle»; til (VSn = ^^T) «monticule, ruine; être 
faible , vieux , complet ». 

8. •— ^ ^y MON. luqut (lûp^) «arracher, détacher». 

9. »-— < <^^ MON. adama (adamatu, nOl) «songe, rêve?» 

10. ^^y< MON. susru (i\' forme de l^i<) «fondateur, 
surnom du dieu Anou ». 

11. "-«^yil gir (giru, m:i) «aigu, poignard, épée, sillon, 
champ labouré» (aram. N'T'3 «flèche»), «fendre, violence» 
(mu); rum (Dl"!) «élevé, noble, prince». 

12. "-^yn^i .^nî*"^P»'' ("1ND = ")îO) «expliquer déve- 
lop^r, disperser» (llD); du (nDT, D:^lû) «commander, or- 
donner»; pul (hb^) «commander»; usu. Voir n° i56. 

1 3. «^ pap , bab (313) « enfant » , mot caressant , pappu, au 
propre « prunelle de Toeil » (héb. n33) , « mâle , frère , autre » ; 

fjur, qur (ll7) «< se séparer, se révolter, ennemi». 
i3 a. *Xç •-»- MON. hul (Wn) «périr ?». 
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i4. 1^ > TTt >■ ^| < MON. uta-ki (nnN-^N'»D = N'':i) «celui 
qui se lève sur la terre», surnom du dieu Samas (soleil). 

l5. 1^ t: MON. (?) ?. 

i6. «^ :J<^ ►^ MON. (?) ?, 

17- "^ <^I^4 ^Oiv. zabu (2^Z\ N3S) « revenir pério- 
diquement»; gam [gamlu, 703) «reconnaissance, grâce». 

18. ^^J ^< Mo^. <a/-toZ (^'?n)«très-élevé», surnom du 
dieu laou (Ea, Aos des Grecs). 

19. T^m Jwoiv. zikura (zigurrat, ")DT) « tour élevée ». 

?0. "-f-^flff, '•^tt ^^^' ^'^ ('"'"'^) «accomplir, complé- 
ter»; Afoiv. GUDI-BIR (n" 40 CÏ-4-1N3) « prophète qui expli- 
que», surnom du dieu Marduk. 

21. i^^ MON. SES-LAM (n*** 288 et 363) «frères-joints, 
race, peuple, région». 

22. *^] qa, gila (nip), déterminatif de mesure. 

23. ,^jy, £HÎ» iîl^'tt [ru' tu, rw^) «conduire, comman- 
der, ordonner»; suh [yw) «rendre, ajouter, gratifier, don- 
ner». 

ilX' *^-^ nivL (îlND) «faire du bruit, appeler, nommer 
[sumu, HD^) , souvenir » ; valeur (D1^) , « don ; année » [santa, 

25. >7^ nu (nulu, K3i) «dieu; image (salam, D'JS), sou- 
venir; cesser, prendre lin» (salam, D*712^), idéogramme de 
négation « non ». 

26. >7^^, m.^^ zir (ziru, V1U n")î) «semence, race»; 
kul SSd) «germe, comme le fondement des êtres ». 

27. »-<^^ zir, sir (IDU "^nîj) « lumière, éclat ». 

28. ►^/"I na (/ta6tt, N23) «annoncer, marque, souvenir; 
ce, ciel, prix», (Cf. n" 4) 
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29. ^-^["^ til^, ti (br\'?) • prendre, poser»; sil («7, i^^s) 
« côté , approcher » ; sil [ub^ ) « santé , vie •». 

30. >-^y| Moiv. iiru ("TIN) «ville»; er ("l>y)« ville». 

3i. ►"•^Hj^yf JfOiV. uru (IIN) «ville; destruction» (niN, 

32. >-^fvJ MON. eqil (eqilu, ^pD ?) ou erim (DII?). 

33. «-^Ij g^fj se^ (ï^P^) «sommet». 

34. »-^lJ î^^f S'ttr (lia) «couper». Cf. n** 1 1. 

35. ►-^i^^l MON. sahir? (")D2? ?) «grâce, reconnais- 
sance?». 

36. >-^ J*f-y JfOA. tt^^i (et^tt, piy) «peuple, assemblée». 

37. »-^lJyyy MON. uru (TIN, ")iy) t ville»; gis-gal (bois- 
grand) t planche, place pour se poser » (manzazu) « courant, 
flot» (voyez n** 260) ; mu, seulement dans le complexe g-^ ^ 
»-^Jyyy T ETT mulu «homme», au propre «habitant» (N^D). 

38. »-CZl<Y*-f, *^^n<T^f silik i'pV) «ranger, rang, li- 
gne » ; ar. jJL ordo , seines. 

39. ■-^jt<^[[ MON. ? (?) «plat, table» [passuru, 

N1Î2;D, aram.^l*inD). 

ào. >-^T»"T ka [kagu, NSD, NDD) «dents molaires, ouver- 
tuBe, bouche et toute action faite par la bouche, comme 
parler, demander, etc.; face, figure, surface, pays»; gu (m^) 
«fosse, hiatus»; du (DT, DS^lû) «commander, ordonner». 

4o a. »-pT*-T »-^T>^T MON. dutlu (lOn) « parler, exposer, n 

4o b. > -^T*"T *-r"tî > — ^T^T MOA'. fVmm <;?ttt/tt (36o -h 

^*~^^~^ ^"^H'^ ^~-i^^-^ \ 

4o a) « renforcement de parole », amen. 

4o c. ^-pVT >-n^ «^^tl '^Irfcî ^o^' Voir le n" 
précédent. 
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ko d. -Ctl ^<^f MON. GU-DE (n"* ^0 et 5oo) «pro- 
clamer, prophétiser ». 

4o e. i^pVT <ffct=:. Jifoiv. SlDl (12a + SSg) ? SISI (122 
redoublé). 

4o/ »-^T>-T 4 JfOiv. KIM-MV (869 -i- 24) «explicalion» 
ordre ». 

4i. *^^f'^T| J^oN. me (hnD) «combat, bataille »«. (Voyez 

n" 437.) 

42. >- *^ T *"^| MON. imbar (imbaru, ISK?) «tempête». 

43. fc-rj^H MON. Ë-ME (n"* 23 1 et 487) «langue». 

44. >-^P^EI» *^^Î5!^I JI'O^- î* (»*) «lèvre». 

45. *-^i^I MON. ? (?) «lèvre; soif ou jeûne» (sumu). 

46. »-^T^f| MON.? (?) «jeûne». 

47. •-^fV| MON. ku (n' 390) « manger» (akaltt, ^3K est 
assimilé à aqaru, "1pî< = ")p''). 

48. »-^ J^j iifOJv. wtt (?) ?. 

49. »— *^ T .<>-ff- j MON. 

5o. >- J<»C| Jifojv. ? (?) «obscurité, sorte de serpent?». 
5i. >^*^T Wf | MON. ibira ("ISK) «affection, amitié». 

53. ^^II^TJ MON.? (?) i>. 

53. >^;-T!iT| Jifo;v.?(?) i>. 

54. >-;-uTm| MON.?{?) ?. 

55. ^^llHnT iifo;v.?(?) ?. 



— 183 — 
56.">^^;2^-J| MON. bai (n° y) «malédiction» (imta, HD^). 

58. .^7^tm| MOJV. ? (?) ?. 

59- *-^IÎÎlÎ naq (Hpi) «boire», au propre «rincer, faire 
une libation ». 

60. »-*"lX^::>| MON. uru (n° 3o) «ville». 

61. *-^EI ^^ (/«tt, laluru, bb) «élevé; degré, escalier.^; 
tesson ? (haspu, ^Dn) ». 

62. >-^^f , <^^| '" ("'^^l " entrer, se coucher (se dit du 
soleil), être couché, malade; oiseau domestique, colombe». 
Mon, tara, iuri (l^D) «couché, malade». 

63. >^^|[, ►^ < I , <<^|<| ^' (li'u) «élevé, honoré, 
puissant»; guh, ga (n33, 233) «élevé, précieux». 

64. •-^^I pin, apin {epinnu, pD) «fondation», cf. héb. 
n3p, ar. ^; mon. ingar [ikkaru, 13X=1py) «fondation»; 
ttrtt (l^y) « fondation ». 

65. » F^I I 'wa/t [mahhu, niD, riDD) «moelle, cervelle», 
au figuré : noble, grand, élevé »; héb. nû, nD; ar. g, ^. 

66. »-f— 6ar (6artt^ "1^3) «élevé»; comp. héb. n")^3, 
n^:^''3 « tour élevée ; pur, brillant » ( -)>f3 , ")13 > in3 , "IKD , etc.) ; 
«mesure de capacité, fraction, moitié» ("1"1D); mas (tnasu, 
C^ID) «héros, fort». 

67. •-ff»- rat (rata, ÛîTi) «canal»; héb. lOn*); sid, st 
(ni3^)«rive?»;ar. ]a^ et Uxi;. 

68. •^ni~' Mir •^niî '*"'* (wa/iw, p^) «grand, prodi- 
gieux»; comp. héb. 1D2/* -^ Ji^v (Psaunïc lxxu, 17); «dieu 
laoïi B ; zil {^)i) ¥ protection ». 
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69- *^]]]] îî< JiiON. asagara (asagaru , IW) «rejeton, avor- 
lon?». 

70. ^n!<*T'î' MÎU'+^Î ^^^- ^^^ (*^'' ^2) «entrée, cou- 
cher » ; silam ? (0/2^) « prendre fin ». 

71. »-JJJ <îf£f MON. silam. Voir le n" précédent; aqar 
(aqara, 1p^) «précieux, lourd». 

72. ►-J4 ^^^"' (bi^o,> ^?'î2 ou ")^:?3) «procréation^ rejeton» 
produit, animal, bétail; redevance» (n"î3). 

73. »-J^»-^||| kun (pD) «queue». 
74- ^-41 ^^^' ^ (^) ^• 

75. ^MJ MON.? (?) h 

76. ^f<|, *^f][ ha (nin) «oiseau»; pa/f (yp3, Ui) « éclof e 
d'un œuf, oiseau», mon. musen (masennu , 7)^1D) «oiseau de 
nuit ». 

77. *^<Yj[I mon. pakak (iponr pak - kak , n"" 76 et i36) 
« milieu, gauche». 

78. ^yj ^^^^ jfOJv. /a «proclamer, annoncer». 

79. *^f<f^ 17 («79tt, NpN ou :?pa ) « montant de porte , porte, 
être debout, demeure, exister; source (éth. i^ù) »; gai {bb^) 
« pilier, colonne ? » ; héb. ^''^3 . 

80. ^J<Ji^ nam [nammu, tl'û2 = ^\^2) «placé, fixé, sort, 
destinée, région, lieu, gouverneur; signe de détermination 
«ce» (cf. n** 28); signe de négation «non, ne» (cf. n" 25}; 
sim (simtu, DW) «destinée, sort». 

81. •^fi^^t MON. paq? (n" 76) «oiseau, sauterelle». 

82. »-f<y4 mut (nriD) «honmie, époux»; héK phén. 
np; «mort, sortilège» (mD). 

83. •^|fj<^ zi [ziqqu, ppî) «souffle, âme, vie, esprit, per- 
*=onne, règle, loi». 

84- *^n-4 .7' (nXJ) «plante aqualiqiie, roseau» (qanu. 
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i\}p) » dociinienl écrit, mémoire, souvenir; fondalion, fond » 

(113)- 

84 «. Ml -4 T [^ I MON. karadin} (?) «rassemblement». 

86. *"yf<f, *^\]\ ^ï (nyi ?) «souveraineté, majesté»; Ud 
(tallu, ^in) «élévation, colline». 

87. ^]ll^ J ^T<T kah, gub [hahhii, giibhu, 33D — *)DD) « main 
gauche»; liéb. *)3 «précieux, honoré» (12D). mon. id (edii, 
"l>) «un seul ». 

88. ^I^fî, ^n^f MON. tan (?) ?; huh (?) ?. 

89. ^-yYÎ*"-^ MON. pulug [pullagu, 3^D) «bois coupé en 
menus morceaux, planche». 

go. »-T*^|-a/r, ag (agu, j^^) « face, forme ; façonner, faire, 
créer; Nébo (comme celui qui fait et exécute les ordres des 
dieux) ; intelligent, savant, attentif (tous attributs de Nébo) ; 
instruire, annoncer, prédire (allusion à la racine N3i); cou 
ronne, seigneur, maître; marée, courant» {agu, ^C3^f). 

91. »-J^y^y_ MON. me (îlND) «bataille», au propre «tu- 
multe, multitude ». 

92. *~T^||| MON. sus{?) ?. 

93. -T^ MON. ?(?) ?. 

94. » \ kum (DDD, «C) «étoffe, vêtement». 

9^1 "• im ^Oiv. ? (?) «voile?». 

95. •fv^T r^¥^ ^0^- ^"^'^ (P^O) ^• 

9G. "^^Iff MON. ? «ongle» (siipru, 1B2). 

96 a. «-J- "-^ffyy ^f — sion. ? (?) «cycle, période?». 

9() b. •J- "^yyyy *^] mon. saqil C^pC?) «poids, mesure? ». 
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96 c. ^ •^Hff ^I^ÎT ^^^- tahin (pp) « botte de paille » 
(subra, 13S), «ongle, doigt, pouce» (supru, ")D3{). 

97. *^f^^» ^I*^ ^"'*' ''"• (ftwma, DtDn) t attacher, lier, 
lien» (markas, DDl), «cours d*eau, rivière» (Dnn). 

98. •^KjL' I» -^ witti (•"'^O) «don, gratification» (3^0), 
«insecte, scorpion?» (N3"î). 

99* ^1*^1^ ^^^* P^^^9 (po>lugu, :i^d) «division». 

100. »-TJ en (c/itt, n3ftC = 13y) «puissant, seigneur»; mon. 
bel (bêla, 7^3) «maître, dieu Bel». 

101. ^-JJ^II MOPf» da-ra (au propre , champs-coarant. Voyez 
n'* 284 et 278) «antilope» (tarahu, r. mN; ar. ^j1). 

102. *^ll^ MON. mu (n" 24) «nom». 

îo3. »-T5;t sur, ^ar (^1D) «pousser, faire sortir, pousser 
des cris, proclamer». 

104. »-V ^y jifOiv. suh (nntîr) «pays bas, mer»; tisku 
( nnt27 ) « monde inférieur ». 

io5, •-Vj ^ON, tisfiu (voir le n° précédent). Précédé du 
déterminatif ►►-J, il indique la déesse Istar. 

1 06. •^^ If <î^t=I ^^^- ^^h » ^^h > ?^i (^^^ *^) • prince ? , 
brûler, se consumer ? » ; nah(rïn}) « subordonner, soumettre ». 



107. *-^[, ^J, *<<"[, *^<] ^û (banu, ni3) «construire, 
bâtir, créer, faire ». 

108. «-^f , 3îr "ÎTII' '^«ÎI ^'^ (za'unu, |NT=|nî; cf. 
pT, p3{) «savoir, connaître, apprendre; tableau». 

108a. "-.Iljf TZ^] ^^^- ^P^^ (apzu = apéa, TDK, DDK) 
« abîme ». 

,09. >^], ^f[, ^ff, ^«<]]su (voyez n'' 122) «élé- 
vation, grandeur, stature, corps»; sir [sîra, *^Kt27) «viande, 
peau , ventre , corps ». 
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110. «^[yf! sun, éun {]W) «pointe, iiiontagneP» 

m. «-^^ muh (makku, "^DD, aJD, n" i24) «tronc, 
barre 1. 

ma. »-^^ »-^^ MON. mak-muk nabi [n°' m et 1 66) 
«soutien des dieux, encens P» {basmu, Dt273). 

113. *^^jjj MON. zadim (n"* 4^7 et 448) «branche, ra- 
meau » , mot à mol « forme-corde ». 



1 13- ^^^ T J*^o^- ^l'a (nito/iii, nni) «serviteur, servir»; 
m (erimo, mîc) «jeune, serviteur». (Voyez au n"* ayS.) 

1 14- >-*^ f , »^^î JifOiv. ai ( 3N) « mois » , au propre « père » ; 
ce titre s'applique usuellement à Sin , dieu éponyme de la lune 
et régulateur souverain des mois; idu, itu {ida, ^^N , 1^2?, 
•Nsfi) «mois, lune». 

11 5. »-^ ^ fMf f t *^^' ^^^ (sahu, nn^) «animal carnas- 
sier, tigre, ours» (dabu, 3T); «propice» (tabu, 21tD). 

il 6. »w-{H , <^^n*^ MON. sibir (sibra, ^2V) «couper, 
moissonner, moisson, blé». 

Î17. ^*^|| ^ttr('i 13) «établir, rétablir; maltraiter» (gurru, 

1 18. ^]^] tar (tarra, DltD) « bigarré ?, espèce d'oiseau 
à couleurs éclatantes ». 

119. ^xil MON. ? (?) «flasque, languissant» (Lenor- 
mant). 

»20. ^_^^ ^g {^agitu} nJD) «poser, donner; voie, che- 
min»; aram. ÎC^JID « ampoule, ulcère » (nJD = nZV). 

120 a. J^^ ^w^t MON. éapir [saparu, IBD) « épée en 
forme de serpe». Voyez n" 116. 

12 1. "^ MON. ? (?) « ciel ». 

122. *^J éi (éuu, N^tî?) «élévation, corne, frapper de la 
corne, coup; remplir, accomplir» (ïMili^ ?). 
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122 a. "^11 *-^2d MON. sikka (n'^SSg) «bouc». 
122 6. *^|j^7^y MON. du (n° 5i3) «sommet; maître». 

123. "^JxiiT ^M'"'-'^ ^) «remplir, compléter»; iar. Voir 
n"ii8. 

124. *^]]mak,ma ("^DD^^aD) «tronc, roseau, papyrus, 
vaisseau fait de ces madères» (cf. Isaïe, xviii, 2), puis 
« vaisseau en général ». Comparez le mischnaïtique 22V « pa- 
pyrus». Le nom usuel du vaisseau en assyrien, eîippa, 
îCdVn, est, sans aucun doute, à rapprocher de ilpu, H^bvi 
« roseau, jonc». 

1 24 a. "jyygi^^ MON. uz [enzu, U^) « chèvre ? » 



124^' "^in g,T\ ST MON. ? ( P) «ustensile, vais- 
selle ?v,' 

124 c. "^yyy »- ^^ mon. tlkul (tikuUum, "JDD ) «gou- 
vernail?»; dellu (7^1) ?. 

124 </. *ZI.IÎÎ sL mon. surru [surru, l^D) «marmite, 
pot ? ». 

124 ^. "^yyy ^^ V mon. guana ? (?) «milieu». 

124/. *^yyy £^f ^ro^v. ma-lak (malahu, H/D) «marin»; 
héb. hÇd. 

T ~ 

125. "^yyyf ^Ir (adru, ")1N) « magniiicence » (jiiparraru); 
sa (sâmu, DKD) «noir ?, sombre ?». 

125 a. "^yyyfy mon.? (?) «femme enceinte». 

126. "I^yy*— <f MON. mas [masu. Voir au n° 66) «guerrier, 
soldat, héros, génie guerrier»; alap (alpu, ^bn) «taureau 
colossal, génie gardien». 

127. "^yy^tz: saq [saqu, sangu, np^ , r\2V) « hauteur, élé- 
vation, sommet»; ris (risu, VHl) «tcte, commencement, 
chef». 

127a. "^yy rT ^"^y mon. saqus (n"* 127 et i56) 
« sommet de la tête, prcmier-nc ». 
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12'j b. "^Il gT ff< MON. eséat [isalu'^ ^N) «feu, 

(la mine ? ». 

128. *^|y ^JTT ti=- MON, uru (uru, DIN) «liomnie, 
niàle ». 

129. "^yy J*— ^i^ — : MON. ara {r\ir\) «femme, femelle». 

i3o. '^] c=^yy[ eT Ji'O^'. ^fljar (")0^) «série, ali- 
gnement, direction ». 

i3i. "^y ^^ ff — MOJV. muh (muhhu, nnD, n'*379) *cer- 
veiiu, haut, élevé». 

i3a. *^] T>-| 6T JfO^. ^ufti (îDlp) «guerrier, vail- 
lant». 

i33. *^f <|^ KT JfOiv, Âra/i (jid) «puissance, cou- 
ronne ». 



i34. *^y •-! aJ ^^.! iifOiv. ? (?) «chapiteau». 

i35. ^ /a6 (tabba, 2W) «ajuster, soigner, ajouter; éma- 
nation » (^DtD). 

ï36. ^^ kak(kakliu, T^D) « arme, instrument, manierun 
instrument, travailler, faire, bâtir»; kal (S/D) «compléter, 
tout»; m (Ny")) «administrer, disposer»; dit (nDT) «maître; 
juger ». 

137. ^^ wi (^33) «dieu Ao, dieu, splendeur»; il (nVy) 
«élévation »; sal (i<h^) « prier, solliciter»; kisal (kiéallu, SdD) 
«autel ». Cf aram. nVdS- 



T 1 



*^7 û. ^"^ ^"^ Mojv. ï7 C^N) «dieu». 

' ^8- ^YJY i^ ( mn ) « embryon , fœtus ». 

*'^9- Trj'] mal, ma (N^D) «rempHr, compléter, habiter, 
maison»; gai, ga, kal {kallu, hbj) «accomplir, compléter»; 
"ON. e {n" 23 1 ) « habitation , demeure, maison »; peéan (pe- 
mna, DD)?. 

J. As. Extrait n" 2. (1876.) i3 
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1 ho. ^ yY^tftfj Mon. gusur (ffusura, icr:i ) « poufro » (aram. 
N")1l!rD) , « charpente, faire une charpente ». 

^ài' ^ TT*^! ^^^' ^^^^^ (kiéaUn, "JOD) « autel ». Cf. aran). 

T : • 

l^a. ^ yy tT ' I MON. ?(?)?. 

i43. ^ YY^^T I MON. [élève-maison) , nen (pi « la féconde »} , 
/tt-ÂTtt (n" 479 et 475 1 soigne -famille), ehi (n"*' aâo et 4i4. 
maison-honheur) , tous ces tr^is composés hiératiques dési- 
gnent la «mère»; râpas (rapasu, VB^) «celle qui élève (les 
enfants) et élargit (la famille) , mère » ; is-mal (n"* 198 et 139) 
« large ». 

ïA4' ^ yy'^'T^^^^Ti mon, ? (?) «mère». 

i46. ^ Y^Tf*"!! ! MOiv. ? (?) «génératrice». 

147. ^ ry^*^^^! ^ON. ecja, agu (n;î<) «couronne, dia-- 
dème ». 

i48. ^ TT^^ I ^^^' ^ (^) *pil'é' grâce, pardon». 
*^9- ^ n^M ^^^' ^ (^) «pitié, grâce, pardon». 
i5o. ^^ i^f nfoiv. ? (!^) ?. 

*5<' », Ç^f gcin» kan ^pj) «plaine, champs, enclos; cou- 
vert , nuage ; présence » (JID) ; har ( karra, 11^) « jelée , digue , 
ville» (mp). 

ï52. ^^^f- Variante graphique de n° laS ayant les mêmes 
valeurs et en plus celles de dak (ppT) «amincir, étendre» 
(rapada, IDl); har (IIB) «séparer?». 

1 53. »,TTT ! ^TTT»^ >»^TT^ kisim,kisi [kiéimma, DDD) « gril- 
lon »; héb. DU; haruh (harubu, 3")n) « espèce de sauterelle»; 
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zipin (JDD) ; surin, sarin (pV , élhiop. fC^f^ • grain ») « es- 
pèces d^insectes analogues ». 



i5/l. ^-«x»_f feTTT^ MON, ubur (nay?) «ver?; agan 
(PN ?) « cuvette ?». 



1 55. ^jxi^ KIËÎÎ^xâ ^ojv. ama5 ( DDy ? ) « confiance ? » ; 
subura [éaburu, 13D) «élévation, espérance, désir, con- 
fiance ? » 

i56. ^"^1 us (ussu, V^i<) «fondement», dénomination 
euphémique du membre viril, «mâle, garçon, serviteur»; 
niia {nilaha, UDj « morceau » , autre dénomination de la partie 
sexuelle.de Thomme), «mâle, homme, enfant, serviteur». 

157. * y^ y I J kas (gasisu, C^C^3, W2) «urine,. ordure». 

*^^- ^ yy ^ taq, daq (ppl) « pierre, chose amincie, dalle, 
pavé ». 

^^9' tJi—Â ^ï^ (tiku, "^ir) «voûte, relief, front, cou, 
rivage »;^a (mj) «intérieur, pays, ensemble». 

iSg a. ^<lIIx51 I^^^ ^on. izkun? (?) ?. 

159 b. ^ ^*^^ *^\\^ MON. masub (3Si) •'point culmi- 
nant de la tête ». 

160. ^ f*^^ X|ff MON, gun (]^} = ]^^) «poids, talent». 

161. ^ f *^^ ^^ fur ( ntû ) « hauteur, pointe , corne » . 



162. ^^y MON. ? (?) «métal jaune, bronze». 

1 63. ^T jl MON. ubi'Sega ( n" a43 et 3 1 7 ) « région propice , 
surnom du dieu Bel ». 

164. ^^ MON. sana, sun [sanibu, 23D=*^3D, dénomina- 
'ion de ^ ou y) « quatre » ; irba (y3")N , r. ys")) « quatre ». 

165. ^^J ab, ap [aptum, ^ELN) «nid, trou, maison, en- 
droit bas , vallée , abîme » ; aram. ^(^D^C. 

i3. 
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66. ^"^y n<ib {nabbu, D3i, racine secondaire, \Û22) 
«jaillir », se dit particulièrement de ia lumière, « lumière, jour, 
étoile, dieu». 



167. TT^T •"*"! mttZ(^(^0) « assemblage d'étoiles, constel- 
lalion, étoile, élinceler, briller comme une étoile». 



168. ^fc\ tak, dag (ppT) « étendre, disposer en assises, 
assise de briques » ; sam (QW) « compléter, parfaire ; sentence, 
augure »;na5 (Nlî^i) «porter». 

169. * ^ y ^ MON. kâ (n" 4o) «ouverture, porte». 



170. t=^V}f az, ai, as [aéa=asu, N2N = KX>) «sortir, ap- 
paraître ». 

171. gA^T uk [u.ku,H\>^ = yp^ ), signification incertaine. 

172. ^i^flf ou tCZlin ^^ (ummu, NDK) «mère»; duh, 
dih ('^DT) «tablette, inscription, document»; dih (dlhu, 
nn, nui) «abandonner, laisser, rapprocher, prendre; faire 
adhérer» (mo). 

173. ^^] «=yyyf mon. éumuk (^DD ?) ?. 

176. ^< I MON. urud [urudu, ^^^) «rosace de bronze, 
bronze, cuivre». 

176. t^jH [ MON. Ninua (nii''i) «Ninive». Le mono- 
gramme signifie « ville -j- poisson » , allusion au premier élé- 
ment nin qui ressemble à nun « poisson ». 

177- ^^^ ^ ('> '"'** »"'î*^' n^î*) «pur, glorieux, majes- 
tueux., Dieu, laa (A05), lever du soleil; séjour, demeure, 
habitation»; héb. ^H, c^^t. 

178. t^^ gan . kan (p3, pD) «fixer, exister, être; celui- 
ci» (annu, HiN) «nuage» (annu, pv); kam. mon. ^flm(mp) 
« ordre, indice des nombres ordinaux ». 
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'79' ^^~] ad(a(^Uyl^:;) «pacte, alliance; proche parëiil, 
père, frère; enfant». 

180. ^fcjf si (nys?) «décliner, occident?; bile, fiel?». 

181. tifcjf i« [iau, îlK^) «pure». (Voyez n" 177.) 



182. ^gT — tur (1^n) «fœtus en voie de formation, petit, 
tendre, jeune, enfant, homme, chef, guerrier»; du (nn, 
nDT) «enfant, fils, maître». 

j83. ^y y MOiv. germa (|1J, pD) «dominateur, vain- 
queur, tyran?», hibié (D3n = t27Dn), môme signification. 

184. ^Y Z'rT] ^^^' *^*^^ [ahlvL, ^DN, hy^) «fils; 
maître» (ebelu, b2i< = b^'2). 

»85. rrgp^ jV . tf T f t ^o^- <ttr-rfl/c(n7ri--|3-)) «fille», 
au propre « fils + femme ». 

186. ^ ' l MON. turrak (voir le n* précédent) «fille». 



187. »: gy T >-| ilfO^. dumugu (DDT et ^I3^( ?) «maître 
de couronnes ?, surnom du dieu Samas ». 

188. s^yjf, T7j'^]^ m^Iir XIII *« ('"'^'^^) «directioa 
en sens divers; dans, de ». 

188a. » * ^ T ICT^ T ^^^- ^ (?) «obscui'ité, ténèbres». 



*S9- s-g= ^ T TT i'i (m/itt, n^y, pN )« seigneurie » , (biltu, 
7^3) «impôt», (6i7<tt, n?3) «changer». 

1 90. ^" ^ *y ^ , t:!^>' MOPf. ungal ( homme-grand , n°* 2 33 

et 288), éar (")")D, ")")^) «roi». 

^9*- g-E ^*^ rgjo [rappu, '^D")), signification inconnue. 



^''« (nDl) «fantôme, spectre». 

192. ^Z^ ^'P (H-^) «district, cercle, région »i 
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igS. ^^ bi ( birinni «alliance», iT)3) « double »;Â'a5(C^3D), 
«réunion, nombre deux, époux; lui, elle». 



193 a. \ ?*"^T JfOA^. harran (harranu, ")*în, éth. ilii{) 
• chemin , marche ». 

1936. I ^— xxrjfo/y. bisar [passuru , ItTD ?) «table, plat»; 
aram. NI^FID. 

T T 

19^' ) ^ ] MON. ? (?) «graver». 

195. fe '^ : ,- 0^ variante du n** 193, ayant ea surplus la 
valeur ras (t^Kl) « partie, cours, chemin ». 

195 «. 0^ V ^oit. illat (illat, ^^n) «armée?». 
195 6. 0^ T I JifOiv. rttitt (rttftt, nyi) «troupes». 



"Q^- r^*^ gfir (113) «repousser, rejeter; mesure» (113 
113). 



'97- r^*T iifOiv. ?(.►>)?. 

**9S- 7"^fT '* ('^'' ^V^ = Wy) «poussière, monceau, 
montagne », feu , lumière » (^N) ; mil (KtD) « plénitude, hau- 
teur». MON. sahar (int27) «poussière». 

200. ^ ^^1 MON. rim (du) «colline»; kabae (iDD) 
« haut, hauteur». 



201. r^ r"^TT ^^^ (sîmu, UW) «prix, revenu, rémunéra- 
tion»; rik (rikku, ^^1), signification inconnue; MON. A'm 

(DID)?. 

202. \ * 'T^^T ^^^' -"^ (^) ^• 

2o3. * * *yy^j MON. ? (?) «captif». 

2o4- ^ 1"^^^ qam, qu. (Dip) «hauteur, fatigant». 



2o5. ^^ ^Jl ttr (ttrtt, niy) «parties sexuelles, fonde- 
ment, fonder, maçonner, égaler, peser». 
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2(>6. Z^\ '' (^^^) «parole propice » ( K A K A S'I-GA?). 

207. ^Z^] du(r\Hl^) « bourgeons des ptantes, pousser, 
marcher»; gdb (222) c placer, Qxer^ établir»; m (n* 2177) 
«poursuite?» ; sa (sapir, l^V) « envoyer »; ^w , tin p^) «se 
tenir ferme, exister». 

207 a. 7^7^ ^^^ MON.? (?) «étabbr, fixer». 

208. ^ "y, ^ * y MON.gum , Xum (D13) «officier» liomine *; 

nUali (n" i56) « homme, jeune, serviteur». 

209. rP.EJ jifoiv. ?(?)?. 

210. || ^ E | rim (DDT) «fondement, monceau», 
ail. ;_jy<f MOjf. riq {p^l) ?; iil (Vm) ?. 

2*2. ^J < jfo/v. gU'tin (composé de» a** 119 et 376) 
*i vin » , au propre « plante de force ». 

2 1 3. ^TE /6 (i^'6tt, 33iC) • fruii% iniérteur, i«Uîeu, corps ,. 
lui»; ium (riDD) «crainte»; MON. urugal [argalîu^ ^J1) « an- 
cien, noble»; ar. cU.;; aral (arallu, bl^) «mort, mânes». 

2 là- T^JE^^ , ^ ^TEJ ^oiv. e^ir (egiru) «derrière, après-, 
suite; autre». 

2i5. ^y^E ^o;v. PAS, PVS tODD) «bête de somme, 
ane» (imeru, ")Dn), héb. TCH; mesure de capacité > hébreu . 

-)Dh. 

216. ^t^pa ( fins ) « fonction , goNvememeRl , pmssaiioe » ; 
had, liad ( mn ) « joie , itimièrc ; btnrin , pificean ? » { iatUi,1û\ÛTl ; 
arabe laÀ.). Précédé de •^, ce signe indique ordinaireiBent 
le dieu Nébo, auquei les Assyriens attribuaient l'invjentionv 
de l-écriture. 

216 a. tT ^]]^ ^^^- ^"^^ (*^) *^- 

216 6. gT »Sn ^^'^^ gi^-i^f {gistaru,. O^-^-Tîn) 
«sceptre». < 

^ 1 6 c. KT •♦^f flfoif. bitladn (hiliudu, l^D , *KAf ) • «sage , 
loi ? » ; garza ( D")3 ) « usage , loi ? », 



— 196 — 

î 1 6 rf. tT ^^ * ^EJ Jifo^. maskim (maskimu, 02^) « sorte 
de génie malfaisant, incube». 

ai6 e. ^T trT<| jifojr. «atra (fa6ra^ 1312^) «briser». 

2i6f. tT j!HT JI'o^' w«5/rtt (nuska, ']D}) «prince, épi- 
Ihète de Nébo «. 

217. titlETT sib, sib, etc. (n2tS^ = nDC^) «seigneur, 
maître », au propre « loué , honoré ». 

218. tf^ J*^TT sab [sabhu^ 22V) «couper en morceaux» 
(héb. 0^33127), «interstice, milieu». 

219. ^1 iz, ié, is (esu, H^y )« arbre, bois»; gié, kié, qié 
(giséu, aram. ND^p) « bois, verger, temple , grand , mémoire. » 

219 a. ^yjEf MON. guta (gutu, oia, oip) «arme, senrice, 
seigneur, vaillant , fm ». 

219 e. ^y ^TTT MON. alal (alallu, V/N) «plante?»; lalm. 
bh^f et 7^K « papyrus ? serviteur? ». 

220. ^1 pu, variante grapliique du signe y^— . 

221. ^Ijy*" mar ( marra , N")D ) « commander ; cheminer » ; 

")")D,p^); nih (mi) «reposer». 

222. ^ liy kit, ge (m3 = mD) «ce qui est bas, vallée, 
abîme,- dessous». 

223. ^f^ tt {umu, nDK) «coudée (comme unité usuelle 
de mesure)»; sani (DIC^) «valeur» ; kus (kusu, ^^2) «s unir, 
s'assembler ». 

224. rfffy-^ flf« (riKJ) «croître; intérieur (m3); corde, 
lien» (nip); gur [guru, ")ia =^1D) «certaine mesure; puri- 
fier les métaux», au propre «creuset» (IO). 

22^ a. ^yyy^ in^y mon. m (n'?K=n'?y) «haut, élevé». 

2 25. ^yyy< lah, Uk, luh (lahu, ub , cf. l'hébreu n^? « frais », 
n^ « sève ») «jeune, brave, messager, serviteur » ; sukkal (sak- 
kallu, ^Dt!;) «intelligent; serviteur». 
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226. ^T<T al (alla, hbi<) «détruire». 

227. ^TTT miz, misj mis (rniVu, misa, mesa=ma$u, î^D, 
D^D, V^V) «brave, héros »;«^(héb. n^l!r)« fonder, engendrer; 
border, ranger, mesurer, compter, écrire » (sitru, *)lût2^ , ^IV , 
"IID) ; rid, rit [rittu—ridtu, T1K, T1^) «descente, marche»; 
lak {laku, npb = np^) «chose acceptée, don, offrande »; ag, 
ak {agu, aku, T['iV( = T\'i)f) «objet rond, agneau, couronne»; 
MON. kisib (ddD, 3Sp) «voyage, marche»; alal (alalu, hbi< 
= 7*?^) « tige de roseau»; peéan (pesannu , DD) «le tronc d'un 
arbre »; sangu (npî27) « sommet ? ». 

228. ^^JJJMf alal (cf. le n" précédent) « tige de roseau, ta- 
blette écrite»; saq (saqu, Dptî? = K3t27) «l'élevé, le chef, titre 
de Nébo, comme inventeur de l'écriture». 

229. ^Jfl bit (bitu, n^D) «maison»; mon. (voir n" 23i) 
«maison, tente (qabu, 33p, n3p); parler» (par confusion 
avec qabâ, Hip). Précédé de ••-{, ce signe indique le dieu 
lau (kos). Cf. n° J77. 

230. t^i^ gud, qud, etc. (llp), déterminatif de «bétail, 
bœuf, moulon », au propre «marchant la tête baissée ». 

23i. t^] e (n^N) «maison, palais, voûte» (qabu, n3p) 
«parler» (qabu, n3p). Voyez n" 177. 

282. t^]^'^ duk (y\l) «victime, vase» (^ID?). 

233. ^ff un {unatu, héb. J'iyD ou n:*iyD, r. |iy) «habi- 
tant, homme, peuple, pays»; mon. uku (uqu, piy) «peu- 
ple » ; Kalama (7D -H nD) « pays , univers ». 

234. trjlf dan [dannu, pT = pn) «fort, puissant»; kal 
(^^D) «parlait, précieux, valeureux»; lab , lib (33?) «ayant 
du cœur, courageux»; rib (3''1, 331) «guerrier» ; guTus (gu- 
rusu, l!?U) «guerrier, vaillanl ». 

235. ^4 am («ma, n^N, syn. remu, r. D^") = Dm) «vo- 
lonté, grâce» (remu, D1")), «antilope sauvage» (remu, héb, 

um ou on, r. Dn). 
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aiy- ^^^ '«^i (niû) «façonner, placer, disposer 



248. ^<^^TM^ sam (DW) «évaluer, prix» (samu). 

249. ^< <« zik, etc. (ziqqu, ppî) «briser, casser, faire 
du bruit, couler». 



25o. ^< ^YTT^> - MON. uru (uru, ")î<^) « courant, marée» 
[ara). 

a5i. ^C=T^ Mojs. ? (?) ?. 

25a. £z< g-^F^w- . ^ ^-wF~ y MOiv. iw-6iir (n"* 1 56 et 66) « car- 
quois?»; uzu (T^) «sain, bien portant». 



2 53. ^< ^>-l MON. urugal (argal? ^3"l) «maître, sage 
ancien » ; ar. J^C. 

254. ^<£f MON. sam (D^C?) ?. 

255. ^< t/^tl 1 ti< t4^ rû/w ( D n ) « exalter, honorer • ; aka 
(aku, agu « couronne ») , « honorer exalter ». 

256. ^^>^|*-[ MON. ? (?) «usage, loi?» (parsa, y")D). 

257. t^<<« I lab (M*?) « intérieur, ville ». 

258. tiKiîI^I MON. agarin [agarinnu, ")3K, "IpN) «la 
respectable, mère »• 

259. ^ ^]\ iwoiv. ? (?) «roi». 

260. ^< jgj^ j jfOiv. ubigi (n°* 263 et 84). 

261. :rC^T MON. ?(?) ?. 

262. ^< ^ gaz, etc. (TT2==y2:p) «couper, frapper, tuer, 
victime ». 

263. ^<^< m (byb , iiÙii) «s'élever, monter, élévation, 
élevé, roi » ; lil (b"*'i) « soi-cellerie » ; voycE au n** 3o2 ; uh (31N) 



— 200 — 

«charme, sortilège •; liéb. 3lK; galam, galum (galu, n^j) 
«génie, esprit malfaisant!. 

264. ::=,jâ]]«0N. ?(?)?. 
a65. V^ n . Variante du n* 19. 

266. *""";T^<. Variante du n" 18. 

267. g"B[, "VV! sem.se (d^^) «mettre, placer, donner»-. 
a68. ^f^^ raè(nn)?. 

269. g~Ey*^T 5flr(nty, ^U») «ligne», héb. rnlC7, arabe, 
ïy^ « mettre , planter en ligne , écrire , graver » ; comp. Farabé 
^JcL^, delineavit, scripsit; hur, hir (qiru, K*)p ?) « pousser, crier, 
proclamer; enclos, lien» (kira, ")TD); mon. kis-mah (t^^D-f- 
nnD) • région-grande » épithète du ciel. 

270. ^^] 1^ I MON, ubar (12H = ^2n) «alliance (kidinnu. 
La leçon kiâidu est erronée. Sm.). 

271. ^^T |y^ I MON. aiilal (^Vî ?) « méchanceté , péché »• 
[lisatu, ytn). 

272. »-^>^T 6af, etc. [hâta, mZi) «mur, eaceinte, £or- 
loresse; mourir »; arabe , c:»y, ^U. 

AfOiv. datram (ûll-f-Dn) «parleur ma^ 
jestueux, orateur» (dabibu, 221). 



273. 
^ I 



27^. tirl^rl MON. mer- mer (ikllD) * vaillant, comman- 
deur», surnom de iîawan, dieu de Tatmosphère. 

275. ETET lu (riK^?, ny^) «troubler, bouleverser»;^»^ 
(kukku, 2^2) «sombre, couleur foncée». 

276. ►►f|4 de (DNI) t passer, changer». 

277. ^Iflrt^:, ^►yj^f-r kus, kus{kassa,iiDD) « étreassi8> 
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se reposer, repos ; assombrir, obscurcissement, éclipse » ( nCD . 

i(D^);sursar (^^V) «fort, puissant. » 

^7^- T~m T '^ (rahasu. ym) «laver, inonder, se porter 
sur, à, vers». 

279. E^< I MON. kal? (S^D ?) «région», 

280. ^^♦H-^' ^ON. usan (pK?) ?. 

281. ^ ^ Y ^^ (dans les inscriptions achéménides) ? (?) 
« rebelle ». 

282. >-* ^^ jfojv. kum, gum, ku (DID) «engendré, 
homme, celui qui»; mulu (K^D) «homme en général», au 
propre «habitant»; lugur (li*?, n" 887)? nita. Voyez n" 1 13. 

282 a. " ^^; T — 1 ^1 MOiv. azalak (aslaku, ihv) ?. 

282 fe. g- ^^^ [•- "-JJ Jf oiv. Jmi^ (3^1) .^. 

283. ^^^^t: sis , 5/5(0^0) «frère», au propre «protec- 
teur, directeur »; ar. ^U», j**jU/, iUL-w, etc.; ar (iirii, 1M<) 
«ville, protection; lumière». 

284- £^n ^^ (HNI ?) «changer, bouleverser, renverser, 
sillon, champs»; pidnu (pD) «intérieur»; bitnu (jûa), idéo- 
gramme marquant Tidée de capacité, par exemple A-RI-DA 
« eau + coulante + contenant = fleuve, rivière ». 

285. £^E!< ^«^* etc. (zâqu, p^U ppT, "[DT) «être sincère, 
vrai; couler; briser; hauteur»; éaqu, saqu {n'pV) «haut, 
élevé »; iam (DDD) « être droit; cours d'eau (Diin) ». 



286. ^J ma (mamâ, NDN = mN) «demeure, plaine, 
champs, pays ». 

287. ^^ as [asgu, C?l!?N) «fonder, mesurer, compter; 
imprécation, enchantement (par la puissance des nombres. 
Lenormant) , désirer avec avidité» (l!?1K, V^^)^ 

288. ^|>" gai (gallu, bb}) «grand, supérieur». Comp. 
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héb. Sa a colline, oude», ar. joi., magnus et illastris Juii, 
ai'kL, camela magna. 

288 a. ^y»- «-^lyy-^^ mon. udaggal (udaggilîu, ^DP) ?. 

288 6. ^»- £"r""fr"ffff JfOiv. tt/arf ou umad (?) ?. 

289. ^*- -^^f^-y Jifojv. Ari-^rt/ (n" 34o et 288) «place 4- 
grande, souverain» (Sayce). 

290. Q2I ^^^' ^ (^) «appeler, invoquer». 

291. ^ TTET mir (mira, N*iD) «commandement, souve- 
raineté ; couronne , tiare , turban ; respect; vent du nord ». 

292. ^ "*^T . i^l **^l MON. hara, para (parakka, 'plD) 
«lente sacrée»; héb. nD*1D; syr- Jldjô (Delitzsch);5ara(54ra, 
in^) «éclat, splendeur». 

293. g— ^y bar {buru. 113, "ilS) «monceau, hauteur»; 
héb. miB, niKS, n")''3 «éclatant, brillant»; héb. ina. 

r T \ T • 

294. Sft< ^ï*» p^s (W^) «servir, craindre, adorer} 
averse , pluie , fécondité , abondance » { C7C^3) , « dépouiller ■ 

(W2, DC73): kir (1^) «intestins, foie»; comp. héb. nip; 
gar (113) « craindre ». 

' « 

295- S4 kar [karru, IID) « monceau , jetée »; héb. 13. 

296. ^-4Î ^^^* P^^ i^** 4o3) ^• 

297- E-4Î ^^ [idu, m"^) «main, force, puissance, place, 
endroit, siège, signal, etc.» (diverses acceptions du mot 
sémitique 1^); «un, seul» (edu). 

297 a. ^S4Î t^ îf ^^^ iddâ (?) «bitume». 

298. EK ^ T t mon. ? (?) «se révolter». 



299. E<,, «< y MON. ar (11N, l^y) «ville, centre, milieu; 
mêlée, bataille»; un {unatu, p2J^) «habitation, demeure». 



3 00. E<^5LJ ^^' t^ (temenna, JIDIO) «terme, fin, finir» 
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ooi. E<7« < Jtfoiv. ? (?)?. 

302. E< j<^ <. Variante graphique du n** 263 ; /t7 (/*//«, '?>'?) 
«incube, démon, sorcellerie ». Comp. liéb. D^v^V- 

303. g—Sj 5tt/i? (nnD = nDi?) • mouvement , marche »; 
lah, luh (nN7 = 1N7) «messager, serviteur, intendant». 

3oA- ^ E^ ^ JfOA^. ? (?) «bétail». 



305. B^ <* ^^^ JfOiv. 5a/am (sa/ama, 0*722) « ombre, 
image»; a/a/a (^'^^) «vanité, ombre»; kasseba (voir le n** 
suivant) «ce qui marche, se déplace, ombre, image»; lani 
(p7 1 cf. e>P) « vision de nuit, apparition , image » ; saharu (sa- 
baru, 13^) « image sculptée ». 

306. .Ef^^Bf^itir ^^^' kaséehi'^ (3DD=32:p?) «celui 
qui marche, qui mesure le temps», surnom du soleil. 

307. S"f y T ^ON. hilib (kilibu, 3^n) «protecteur, 
dieu ». 

308. gr: mon. ? (?) «dame, Belat». 

309. ^J sik (^DD) «étoffe, vêtement; couleur» (^DT); 
MON.ara(araqu, p1K = p*l'»)« vert, jaune»;^'/^:* (y^2l)« fleur?». 

3!o. ^J ^T MON. dubj iub, etc. (^D12, ^llû) entourer, 
frapper, briser» (^DD); balag {balangu , 373, avD, elc.) «di- 
viser, briser». 

3ii. ^^11 sa, significalion idéographique peu sûre. 

3i2. ^ ^rjpr MON. 6ar-6ttr (n° 2 g|3 redoublé) «hauteur, 
indique spécialement la haute Chaidée»; Akkad [Akkadu , 
1D3, 133; arabe ù<^)\ Accad (héb. 13K) «ville capitale de la 
haute Chaidée , qui a donné son nom à la province entière ». 
La ville d' Accad, qu'on rencontre souvent sous la forme de 
Agade {]] *^]]]^ T'^'^]) ^ ^^^^^ située au nord do Ba- 
bylonc (Smith). Elle était la résidence de Sargon I*'. 
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3i3. ^EJ 5a (me??) «prix, récompense, bienfait»; qat 
(qatu, NDp) « main , pic , puissance » ; aram. KFIp « manche ». 

3i3 a. ^E][xy MON. huU [b^n) «récompense». 

3 13 6. ^Eyxy ^1 y^ MON. tukundi(]:in , }pn ?) « marque 
de condition, sivt. 

3i4. i^TMfff ^ON. quru (■)p = T;D, n" 2 2^) «pureté, 
bonheur, heureux, propice». 

3i5. ^\^ffff, ^,Ef£rffff sa (nw) «heureux, pro- 
pice»; gisimmar (gisimmaru, IW^) ?. 

3i6. J^ti nar [naru, 1^3 ) «esclave»; lab , lib, lub (libhu, 
33^) «cœur, enfant, garçon, esclave»; lai {lulu, hr?) «abon- 
der, traîner, jeter; soumis , esclave » ; ruk (pT1=pni)« éloi- 
gné (?)»; pah (pahu, nnD) «élevé, gouverneur, roi»; rar 
(rarubat (?), 33T) «grandeur, majesté, roi». 

317. i^ 1 « «e (seum , seam, nvc? ) « grain , céréale » (comp. 
héb. n'^^^V « fève, pois ») , « mesure de capacité (nND) ; con- 
tent, heureux» (nao, nw). 

3 18. :î<^"^, ^^ ha (buu, ny3, yi3) «étendue, lon- 
gueur»; éer (éeru, 110) «s'éloigner»; gid (gidu, ^a) «abon- 
dant, vaste, long». 

^'9- i^*^ MON, (?y ?. 

320. y»- y|| , <<^IIT sad, sa (ni!?) «étendre, éloigner, 
étendu, lointain, loin». 

32 1. y»-Jf|f-A, ^^Tn< ?ï> («rtt, y-)2, ^ys) «reptile qui 
pique, serpent»; mas (masa, plus complet; sir-masi «ser- 
pent de nuit», appelé aussi salamta, de D^!^ «obscurité, 
noirceur ») , sorte de serpent noir. 

322. i^»"y<yi <<*"W '^^^ us [uéa, asa, yn) « flèche »;«> 

(:rn5:, nys) «serpent». 

323. ^^j[|^|, ^^C^ffff tir (fera, iTi) «joindre, assem- 
bler; multitude, tribu, peuple, nation». 
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324. ^1 te, te, temmenna (temennu, îDtû) «fondation, 
assise, trône»; dih (dihu, DUll «pousser, lancer, saisir, 
prendre, approcher». 

324 a. y y ]^ MON. malla (K^D) ?. 

324 b. yi ^<« I MON, unu (n" 233) «demeure»; terrien 
es-gunu (|DlD-l-yyH- jlD ?) «bloc, support». 

325. yjff kar [karu, karra, "11D, 112, Hlp) «exhausse- 
ment de terrain, tertre, rempart, digue, quai, fortification, 
ville fortifiée; arranger, opposer». 

326. ^ tt [ubanu, pK) «pic, sommet, seigneur, roi, unité 
supérieure, dix»; ge (HNa) «haut, élevé; bas» (Kia, ni3); 
hur, pur (voyez n" 293) « sommet, seigneur ». 

327. ^y MON. babar (pour bar-bar, n** 66 redoublé) 
« surface blanchie pour recevoir une inscription ». 

328. ^y^ « (D^C?) «présence, face, vue, œil, surface, 
pays , mille » (^ « 10 ■ , J»— « 1 00 » = i o X 100) ; lim, U(limu, 
limmu, m 7) « date, éponyme ». 

329. ^y»-JîH[ 'f*'*^ 0'^^) «méprisé, mauvais, méchant, 
effrayer, craindre >. 

330. Kl*"^t MON. kurum, kuru (voir n** 224) «pur, pré- 
cieux, heureux, propice». 

33 1. <|»-tr^[yy MON. seba (n^^) «adoration, service, 
hommage ». 

332. <y-^nTI *'Oiv. ?(?) ?. 

333. <y>-^^yyy pam , pa (r)DD, niD) «annoncer, ra'ppeler, 
se souvenir». 

334. KT*"*"IM "^' signiûcation idéographique inconnue. 

335. ^y»- ^11 jf Oiv. ? (?) « profonde sagesse ». 

336. <y — JETT u (tt, n) «et, aussi; roi» (par confusion 
avec ^). 

J. As. extrait 11° 2. (1876.) i4 
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337- /f T^ ^tj J^'o^.TIM-àAR (n"' 97 61269) «celui qui 
lie les lignes de Técriture »; surnom du dieu Nébo. 

338. Kf^f<y pih (nriD?), signification idéographique in- 
connue. 

339. ^ytT — i Jrt — di (dina, ]n) «juger, conseiller, ré- 
fléchir»; dim, iim (DDO, DDT) «achever, finir»; éa {éarûru, 
TIC?) «dominer, posséder, conquérir»; iilim (mlmu, obv) 
«paix, repos, reposer, se coucher)». 

339 a. ^]t1 xy MON. ^agar ("^JD?) «celui qui^clôt (les 

débats) , Toi m \ éagalum (éagalum, 730) « précieux, chéri, roi ». 

340. ^TET ki (k(tu, riND) « endroit bas, lieu , place, terre; 
dans le même endroit, près, avec ». 

340 a. ^TET <TET mon. atu (ilDN) « apparaître, arriver?». 

34o b. ^TET^yyf MON. kanlah (n° 178 et 3 16) «force de 
cœur, grandeur, altesse», marque Tidée d'un pronôdâ de 
politesse analogue à ramanu (Dl*)) « même ». 

34o c. ^TET ^*7" ^ON, sit-en (n"* 227 et 100) «place de 
domination , dominer, gouverner ». 

34 1 . V^^ MON. darad (llT ?) « forteresse ». 
3^2. ^JETTT MON. ? (?) «le même, idem». 
343. Klî^I ^ON. kusi (îlDD ?) ?. 

3A4. ^"^yyttizr Jif Oiv. saqqat (siqqitu, r\pv) «couronné», 
surnom de Nébo. 

345.' ^^lid(liduj hetoRu, lhi<=lh^) « nouvelle lune » (au 
propre « naissance »; comparez Thébreu l^^D) « lune, mois » ; 
ah [abu, 3K) «père», épithète de Sin, le Lunus assyro-ba- 
bylonien « lune, mois ». 

346. < 4^TTY kir [kîru, 1^0) «champs entourés d'une haie, 
intérieur; cœur, enfant (?); ub (ubbu, ^DK) «terme, limite, 
région » ; sim (UW , DDC?) « être agité , oppressé ». 
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3/18. ^ ^V<1*^ , ^ j-Tf^M*^ MOiv. ? (?) «chamois?». 

3^9- 0*^TfT*^ MOiv. alim (d'?^) «fort, puissant»; tal, 
D'»'7N ; sagira (")3D ? , cf. n° SSg a) , surnoms du roi el du cou- 
ple divin Bel et Belat (Beltis)., 

350. < <« kis (kisatu, V20) «assemblée, muftilude». 

35 1. ^^^ ner, ne [neru, 1^2) « endroit qu on foule, base, 
pied; joug, soixante» (voyez au n" 452); pisim (pi§immu, 
DSD) «fracture, cassure». 

352. ^^^►^ MON. titnu (mn) «derrière, occident». 

353. < ^y ^y Moy. Ulié(lilisu, DD^) « barrière ? » (Sayce). 
Peut-être «salive, mucus»; héb. p. D^h^b. 

35A- /►^tl ^oy. zigara (•13T=*")DÎ", cf. n" 42()) «ciel». 



355. {^^^ MON. sakan [sakana, ]DV) « poser, préposer, 
préposé, vicaire»; héb. |3p. 

356. ^^<C, ^T^* MON. dugu (311, njT) «abondance, mul- 
titude » ; désigne toute espèce d'insectes et de vers. II est sou- 
vent confondu avec le signe ^, dont il affecte les diverses 
significations. (Voir n° 4iA.) 

357. ^g^ MON. gingir {giguru, ")*I3) « très - belliqueuse » , 
surnom de la déesse Istar. 

358. <^^ zur^ sur (inT, "inîJ) «lumière, clarté»; bar, 
pur(pûru, *in3) «lumière, clarté»; amar {amaru, *lDK) «lu- 
mière, clarté, voûte du ciel, sphère, cercle, cycle». 

359. \ J^ • Variante graphique du n° 262 ayant en plus la 
valeur idéophonique de 5/5- 5e (n"* 383 et 3 17) «protection 
propice » , désignation métaphorique du « sacrifice ». 

360. ^^^] nim, num, nu (nimmu, nDi=n"l3) «être élevé, 
élevé, pays élevé = Elam» (DTy, rac. n?y), déterminatif 

14. 
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des insectes volants (zumhi, 3at) , • loup »; (ziba, 3î^t) ; enum 
( = num, Ye est prosthétique) « hauteur, «iel ». 

36 1. < ».*TTT j zum, sam [zummu, sammw, DDT, DD5{) «ar- 
rêter, empêcher, priver, détruire». 

362. ^ ^-¥^y-T I <ttm(DDn) «finir, détruire». 

363. ^7"^TT ^fcj ^""^ [lamtnu, HD^^m^) ■approcher, 
assiéger, siège, tablette, document». 

364. f^^ nu [nuhu, ^\^2) «reposer, être couclié*. 

365. /^^^ na ( nii ) «être couché, se reposer, 
s'obscurcir (parlant d'un astre) ; gud{ll2 , llp) • être courbé, 
couché ». 

366. ClI^ ul (âUu, hbn ?) « étoile étincelante ? » ; héb. bbn . 



367. ^V>^^H ^^' W ("^T» ^"T^P) «citadelle». 

368. <'\ I han, bam, pan (pD, ^) «pousser vivement, 
tirer l'arc; arc, fronde». 

369. <*X II , <\1\ gini^ him [kimtu, ÎIDD) « enfanter, pro- 
duire, famille» (comme kima, îlDD); tum, iim (DDn) «ac- 
complir, produire, créer». 

370. ^pfjy MON. siia (ôLi) «lien, nœud». 

^7^- ^^^\ ^ON. kir (kiru, T'p) «mur, parois». 



372. <Tgn['^TM MON. ?(?)?. 

•^7^' ^ ^ 'wi (nC?D, d'où mu^u «nuit») «nuit, obscu- 
rité, noir» (salama, D^S); kug, gag, gig, ge (gugu, 313) 
« triste, sombre , douloureux , difficile ». 

^là- <t^^] s^f^ (po) «plain; poursuivre?»; gui, qui (h^^ 
Slp) «grand; multitude, famille, établissement». 

375. ^^^K ^^^^ kab (kabdu, 133) «lourd, pesant, 
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nombreux, honoré»; mon. duhud (dugudu = dubiuiu, ITil 
«chargé, iourd», aram. 1T\1- 



376. ^^r^/^|j^ gig (Jia) «peine, difficulté, maladie». 



377. <T<, ^\ din, tin (pi, pn) «vigueur, vie»;^tt^ 
gai (S"lp) «multitude, famille, race». 

378. 0^11-41 ^ON. ugun (pD) «celle qui dispose, pos- 
sède (ahzêtu, THN) », surnom de la déesse Nana. 

^79* ^'^TtT'^ ^^ (muhhu, nnD) «haut, élevé, père, gé- 
nérateur, sur, au-dessus». 

380. ^•^ft^^î^' ^>-T >^ MON. qaqqul (qaqqulu, hhp) 
« perdrix ». 

38 1. ^^ man (n^D) «préposé, roi»; nis (nisu, V2i<) 
«(homme (supérieur) = roi»; in (inna, rUi?) «maître, roi»; 
sar (sarru, IIV) « roi ». 

382. ^ yp ^ MON. kus (kusu, rWD) «bétail». 

383. ^^^ es (isibu, 2VH) «monceau, nombreux, trente, 
mine, mois, lune, Sin ». 

384- i^^ MON. sanabi {sanabu, 3iU, 33D?) «55 ou y de la 
mine, quarante ». 

385. ^^y MON. usa (nC/V , t^&*?) « coucher du soleil ». 

386. ^^[ ^liy MON. nigin (n° AqS). 

387. ^f*^y lagw {lagaru, 13^), signification inconnue. 

388. ^rVÎ ^oiv. 

389. Kj^I, ^*ë! ^"-^ (^^^) " colline, montagne, mamelle; 
adolescent, jeune (n^Û; aram. K^^Ç); couvrir (^^tû)». 

390. ^11 MON. kii (A-ara, IID) « élevé, précieux, noble, mé- 
tal précieux ». 

390 a. 4^^ ^1 MON. babbar (pour bar-bar, n** 66) «métal 
blanc, argent ». 
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391. Kffy ^n^I ^0^- ^^"^ i'^^^) «distingué, noble». 

392. ^|^j[^f dan (dunnu, ]2l) «fort, éicvé, héros»; sul 
($ulmu, fulummu, OIU) «paix, amitié», 

393. ^^lY MON, eéa, éa (?) «quinze, Islar, main droite ». 

394. 4^ pad, pat (pata, nDD) « scélérat, pervers ». 

395. •*^5fam,^tt(KD3)«êlre courbe»; cf. héb, îtD3N, NDil. 
3g 6. ^ MON. ? (?)i signe de séparation. 

397. "^-^^ MON. ? (?) idem, de même, signe contracté du 
chifl're 9. 

398. V ^^^ (matu^ nriD) « pays » , aram. HPiD ; kur (karu, 
■)1D, ns) «élévation de terrain, montagne; ennemi (nij)»; 
sad(sadu, mi!?) «montagne, orient (les Moots Gordyéeiis 
sont à Test de la Mésopotamie) »; nad (nadu, lHl) « élevé »; 
lad (ladnu, ib^) «lieu de naissance, patrie, pays»; sil (sila, 
ySo) « rocher, côté » (i^Vs). 

399. VV^<^ MON. ? (?) «déraciner». 

400. "^ dul, dil; lui, til (VllD) «jeter»; lis (DD^?), signi- 
fication inconnue. 

Api. ^] fid, ut (udu, nn) «lumière naissante, soleil 
[samsu, VX^V) >»• Comparez Thébreu ^^n « clarté, éclat»; par, 
bar (17\2, IKD) «clarté, lumière, jour, soleil, blanc»; ^am 
(samsu, VD^) «soleil»; babar (bibru, lia) «clarté, blan- 
cheur»; bus, bus, etc. (busu, y"i3) «blancheur»; lah(laku, 
rn , "|X^) « messager, serviteur, commandeur (allusion à tDWy 
qui a aussi la signification de « servir») ». Cf. l'hébreu "^kSo ; 
sal (sallu, b^V) « esclave, serviteur » ; dam, tam [damu, HDl) 
«jeune, serviteur»; sab [sabu, N3S) «jeune, guerrier, servi» 
teur»; erim [erUy erimu, niN) «< jeune, enfant, serviteur». 

ko 1 a. ^J Xr^\ MON. ? (?) « sortir, pousse , élevé , sceptre ? ». 
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4oi h. M y »^ I MON, uh (n" 4a i) «bétail, puissance?». 

402. ^] >-pT>-T ►-|— 5flpor (éiparru, 1DD = *1DS) «mé- 
tal jaune; airain, cuivre». Cf. ar. jju» « cuivre jaune ». 

403. ^1 5a6 (sabu, K35J) «guerrier; jeune homme (^3S, 
^yi)»; mm (D1*i) «adolescent, serviteur»; ZaA (n^) «servi- 
teur»; hir (beru, ina) «lumière, jour». 

4o3 a. ^1 4 MON. ? (?) «choisir?». 

4o3 b. ^^ ^^ jfo;v. ? (?) «secours, aide»» 

404. J^y îî— «ï tt/t(nnK) «puissance?». 

405. ^J— pe (hND) «amphore, vase à deux anses, oreille- 
(uznu, |TN)»î me (>D) «eau»; ta/ ('j^ID) «rosée, goutte 
d'eau». MOjf. giltan, kiltan (kilianu , h)2) «amphore». 

406. ^[— ff « (lecture empruntée au signe f|) «am- 
phore ». 

407. ^]]] lib (libhu, l'sh) « cœup, milieu »; su (saa, r\HV = 
rJKD) «mesure de longueur de deux cannes (qani, n^p), 
toise». . 

408. ^Jlyfl pis [pissalum, C^C^D) « enfant, jeune, servif 
teur». 

409. ^]]] y»- MON. sini (po)?. 

4 10. ^f|<yfy bir (")K3) «explication, prescription (saratu, 

i^j^)». 

4ii. iS^jy^^^yj jfoiv. NA-NAM pour NAM-NAM (n' 80 
redoublé) « fixe , ferme , stable ». 

4 12. ^yiil J^oN. gudu (via) «terminer, finir ? (Sayce) ». 

4i3. ^ zib, sip, etc. [zibbu, ^DD) «jalon, seuil, arclii- 
trafe, quai». Cf. S)D, D^DD, ar. v-A-». 

4i/J. ^ hi hig, (3jn) « fléchh', ployer, genou (birku, ^1^); 
hou , propice , prospère ("l^D) ; être bien enseml^e , se mêler » ; 
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te (assimilé au signe ^^^Zj); sib (assimilé au signe /(^); 
id (idu, 1^) «endroit, surnom du ciel ». Cf. DipD «endroit», 
surnom de Dieu chez les rabbins ; SAR-R AB « grand roi ■ , 
surnom du dieu Assour. 

à 1 5. ^Jf zun (zunnu « multitude de petites gouttes d'eau , 
pluie». Cf. héb. D^D'^3'), de D3")) «multitude». 

4i6. 4^-fl im [immu, DV) «clarté, jour; terreur, res- 
pect, gloire (D^N); tempête , vent , souffle, personne (cf. héb. 
t;D5), frère, ami (nDV)»; sar {sâru, •)yC7) «porte, région, 
ciel, terre; orage, pluie, vent ("lyD) »; mir, mur, Voy.n" agi. 

417. ^^ TT. .. J^l jifoiv. latak (T\rh) «véhémence du 
ventP». 

4 18. 4Sl*^ kam, ham [kamu, HDD, mp, çir) «coordon- 
ner, associer » , forme les nombres ordinaux. 

420. 4JÎ*-^y, -4*""^ 'a (le N sémitique) «insecte». Voyez 
le numéro suivant 

4a 1- 4*"'^nî ^^* ^^' ^^ (uhu, nriN) «vermine, insecte 
sans ailes, pou, puce, ver; autre, lointain [ahu, iiriK)». 

422. ^^^^E: ^^^ (^^^) «détruire, ruiner». 

423. ^^^ har [hara, in, lin) «objet perforé, cercle, 
bracelet, collier, viscères, corps». Cf. héb. ï^l3 «corps», et 
GyL i creux»; ham (par assimilation avec le n" 4 18); mur 
(par assimilation avec le signe n° 4 16); kin (kinu, }^^) 
«vrai». 

424. 4âfe ^"*^ AfOJV. ur-us (n"* 2&3 et 1 56) « maitre vail- 
lant » , épithète du dieu Bel. 

426. 4^^H ^"^ (russu, N^*l) «espèce de gazelle». Cf. 
u;J (Delitzsch). 

426. ^^^E-4 suhar, suh ("ino) «famille». 
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^37- » ^» u(^) «souveraine, dame t. 
A 2 8. ^^T^ M ^) «grand, puissant». 

429. ^^A^l Moy. zikara (IDT, d'où ziggurat «tour») 
« tour élevée , surnom du ciel ». 

430. ] dis [disa, VI) «cheville, piquet». Cf. arani. yVT. 
MON, «un, unique, seul»; ana [ana, n^K) «à, vers». 

43 1. Y^ lai (lalu, bb) «remplir, plénitude, abondance, 
poids, mesure»; nas{nasu, KC7i) «peser, payer, vendre, te- 
nir, confirmer, prendre, imposer, joug»; lu (lau. HN^) «bé- 
tail ». 

432. ]y^ lai (voir le n" précédent) «peser, égaliser». 

433. fy^^J^^tl ^^^' ^«^ (*it!^K) «endroit plat, placer, 
poser ». 

434- ]}^ T^jT*] MON. uku (HDN) «brique». 

435. ]y^ l T MON^. nanga (nagu, 13i) «district»; aram. 
Kiai, ar. '»3^' 

T : - 

430. Jy^ ]] MON. lalu{lalu, V^) «brique, mesure». 

437. y»— me [meatu, rJKD) «cent,' multitude, assemblée, 
signe du pluriel, mêlée, combat, bruit»; isib, sib {:iVi< = 
aC?"») «habitation, parc, troupeau». 

438. y«< mes (mesu, n^D) «jeune, guerrier»; MES (ME- 

ES) , signe du pluriel , au propre : « multitude + tas ». 

» 

439. yy MON. kas (n° 193) «deux, répétition»; /// [élu, 
n'?2?) « le précédent, idem ». 

440. ]] a (abubu, 33N) «eau», au propre, «inondation, 
déluge; père (abu, 3K); fils (rapproché de abhi, '?3N) »; e 
(voyez n" 23 1) «maison, palais, temple»; dur (duru, 1M) 
«demeure, habitation, construction». 

44o a. yy ^yyy mon. eba [abidm, n" 44o) «inondation, 
déluge ». 
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^Ai« If Tir*] ^^^' "^^ (ara, nin) «cafont». ADV (adu,. 
niK) «fois t. 

442. yf ^y»- MON. ir {n")y) « larme, soupir, plainte ?». 

443. ff IjdjfOiv. A-RI (n" ùào et 86) «eau coulante, 
fleuve , rivière ». 

4M- ]] ]] ' <iti (n" 44o redoublé) «père», surnom de 
Sin, le Lu nus assyrien; «lune, mois». 

445. ff I^^fM MON. idda (iddu) « bitume». 

446. If X jfoiv. KUR.NUN (n" 33o et 68) «pureté 
prodigieuse», surnom de la déesse Tasmit, épouse de Nébo. 

447. ff za , sa (sasati, D^V^sys) « former, modeler; figure, 
image, statue, similitude, semblable, toi». 

448. f\'^ MON. uknu [ukna, nip) «précieux, beauP» 

(ibbu). 

449. f f< 4a [halaqu, p^D ?) «périr, passer vite ; poi9son ^ 
prophétiser, proclamer (allusion à la légende du dieu-poi&- 
son Oannès, en sa qualité d'initiateur de la culture intellec- 
tuelle des Babyloniens], oracle». 

450. ff< t^dj gag, kak (kakku, y\0, 313) «trisle, 
sombre, bleu». 

45 1. nff<f zah, sah (ns) «clair (.^) ». -* 

452. y^ MON. ner (nera, 1^2) « nère, espace de 600 an». ». 

453. y«?V)«8o»/ 

454- yyy mon. essa (essa, esa, C^"») « somme, le nombre 3»>. 

455. yyj MON. sa (n* 457) « sorte de mesure» (riba). 

456. yj MON. gi? (nip) «canne, mesure». 

457. XÇf MON. sana (formé de «awaiw « JJ » , 33C^, 3iD) «le 
]i ombre 4 »• 

458. ^ sa (sa» p), particule marquant la relation : t qui, 
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lequel , ce que » ; gar ( garru , "l")a ) « sorte de mesure , substance , 
provision »; {sakanu, ]DD) «faire, action, agent (sakanu, pD, 
|3D); demeurer, habiter (sakanu, ]DV)^. 

459. Yf îa (voyez n" 18 1); para (lit) «fraction, moitié 
de 10 — 5 ». 

460. yfy as (V^ ?) « somme , le nombre 6 ». 

461. tJ^ jiro^v. sisna (?) «le nombre 7». 

462. ll\ MON. ? (?) «le nombre 9 ». 

463. ; , variante graphique du précédent. 
464- ^\Âl MON. nin (1^3) «femme, dame». 
4G5. ]]« MON. ?(?)« gauche ». 

466. |||« MON. es-seb (n" 383 et 2 1 7 ) « gouverneur, roi ». 

467. T T*^ tuk, dak, da (tuka, riDD) « ranger, placer, réunir, 
faire lever, tenir, posséder, avoir». 

468. T TT>~ ur (uru, IIN) «lumière, chaleur, échauffer, 
sphère céleste; maudire (TIK) ». 

469. T T MON. sussana (sassanu, pour sulsanu, vb^) « un 
tiers ». 

470- J . ^»^T*^^T MON. Gl-GIM (pour kim-kim, n" 369 re- 
doublé) « sorle de démon (ekimmu, DDD) ». 

471. T T T MON. sanabi [sinibu, sanabu, 21V, 'f\W) «ijou 
deux tiers ». 

472. ] >T^T*"^T MON. atuk, uduk {udakku, ^"î<, plK) 
« sorte de démon ». 

473. T f T MON. parap (parapu, ^"O) « cinquante, les cinq 
sixièmes ». 

474. T ^Tt^T'^XT MON. maskim (maskimmu, D2V) «sorte de 
(Icmou ». 

47.). T^T, T »-T ku (kunm, D1D) « domourer, rester, sas- 
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seoir, élablir [subat, 2^*t<)\ servir, adorer (sabw, natîT) ; habit, 
s'habiller (subat, n3S, nss)»; dur [dura, 111) «habitation> 
résidence»; seba, se (T]2V) «service, adoration». 

476. r Igil, kil, qil (Slp) «réunir, rassembler; enclore 

(N^D), dans, vers»; gir, kir (giru, nia) «être violent, en- 
nemi, mauvais; bruit (lia)»; hab (N3n) «cacher» eflacer; 
dévaster (r)3n)»; rim (?), signification idéographique in- 
connue; zam (DDT?); mik (^DD?); mon. girim (girimmu, 
Dia) «fruit, fœtus»; lagab (lagabu, 3a^?). 

^77* I I t^]] MON. bada (gidda, voir n° 3i8) «large, 
loin, long». 

478. Y StT zar, sar, sar (sarpu, ^'^^) «métal purifié,, ar- 
gent ». Cf. l'éthiopien "IK«C « argent » , r. 113. 

479- 1^1 MON. umun (umuna, naD) «choses nombreuses, 
mille, réunion, assemblée». 

480. T i^f I MON. sarip [sarpu, ï]1S) «argent?». 

■481. l^jj^ MON. ah (nnbf) «réunion d'animaux, trou- 
peau ». 

482. TnE | MON, ?(?)?. 

483. JTtT suk, sug, etc. (np^, t<W) «plante aquatique, 
plante, forêt»; mon. aman (voir n" 479). 

484. 1 ^ T pur, pu (paru, niD, 1KD) «plante, bassia, 
étang; serviteur». 

485. T «<Y bal ('j/D) «élever, nourrir des bestiaux, éle- 
vage, bétail ». 

486. T ^^T Jifo^. SA-GAR (n°* 407 et 458) « faim » , au pro- 
pre « désir -h nourriture ». 

487. T y T MON. ? (?) «champs ensemencés (?) ». 

488. TjrTjifo.v. ? (?) ?. 
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489. J * T MON. SU (voir n° 325) «seau». 

490. T**-T MON. giir (guru, lia) «couler, eau coulante; 
limpide, clair {ziku , îlDT, ^DT), prunelle». 

491. ^ T^^^ MON. ? (?) «bitume». (Voir n" 445.) 

492. Y KT MON. ? (?) «harem (?) ». 
à^^' Y ^^T MON. ? (?) «char». 
494. ]^*^^ MON. ? (?) «cadavre». 

49^- I^Hy^Zj MON. nigin (niginnu ? n33) «entourer, envi- 
ronner, réunir (t^io); chasser [sadu, IIS, synonyme de 
^}2'y ar. j-^); côté (écrit, droit) d'une tablette (sadu, 1S); 
explication, sortilège»; ilammi (HD/) «approcher, joindre». 

^9^- LZÎIU '=IIIÏÏ ^°^- ^'^'^«5'«^ (^DH-^ai?) ?. 
^97- ^ ^^^ T <<< T MON. ? (?) «un tel, qui que ce soit». 

49^- I*^TT ï^ (z66tt, 33N) «matrice, racine, origine; pro- 
duire , engendrer ; production , générateur, génération , race ». 
Cf. héb. 3K, lalm. K3^N « racine » , aram. K3^N «Fruit, pro- 
(luit »; « creux (33N = 33J) , sorte de mesure (ligittu = log- 
ai'?); appellation, nom (nibit, nsi)»; dar[darum, ^n) «gé- 
nération , durable , permanent » ; mon. uras (urasu, VIH) « do- 
nateur, libéral , généreux » , épithète du dieu Anou. Cf. ar. J»;l 
« doux ». 

499. î^îî' lil ^"' (lii"'» NN^. ni'?) t troupeau, bétail, 
mouton ; tablette (lamu, nD'?= m?) ; prendre» saisir, prendre 
chemin, passer (diverses significations de dibba, synonyme 
de lamu)*\ g^^Sg^l [guggallu pour gulgallu, ^3*73 pu /p^p, 
rac. 7^a ou V'jp); signification inconnue. 

500. ^JT, J^JJ, JEJ kin.qin, qi (qanu, Hip) «caiame, 
écrire, Uiblelte, explication, enseignement; placer, poser, éta- 
blir (;>D, nD)». 
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5oi. ^EJI^ sak, sik, sik, elc. (IDD) «couverture, vête- 
menl, chevelure, crinière, étoffe»; uh (nnN) «troupeau». 

502. TEJJe^ ? (?) «planche». 

503. TEJ[^ *^flf- Variante graphique du précédent. 

504. T§[J ^"ffl- Autre variante graphique du même. 

505. TEJJ ^]]]] ^oif. erin (erinu, px) «cèdre». 

506. TEJJ^ E<^ < if ON. man$ub(2D^ ?) « femme, épouse ». 

507. TEJJ^ -<5Î»-^^|n *\- JUON. gur, kur(l^'^)*citadd\e, 
forteresse , hauteur » . 

508. T T*^T ur [uru, m^f) «animal carnassier (conf. éth, 
hùV) , chien [kalbu, dSd) , lion (nesu, t^Kj) ; membre viril » 
(allusion à la lubricité du chien P En hébreu ^'73 désigne le 
pédéraste); «homme (nisu, ^i); jeune, enfant (cf. n" i56); 
destructeur, ennemi ( niv) » ; lik ( lihu, H^b ) « frère cadet ( ?) » ; 
tas, dus (dassu, nVl) «espèce de gazelle (?) ». 

609. T TTET tu (tuna, jyîD) «charge, fardeau (hpV), sicle 
(^p^), mesure, poids, monnaie; dépense, aller, marcher 
(alaJcu, "iSl assimilé à du, n" 207) ». 

5 10. Tî>»-, J*^sal [sallatu, éalatu, ^Vd, tOC, bhv) «es- 
clave femelle, femme»; rag, rak (raggatu, 33"J, ^b*!) «déli- 
cat , faible , femme » ; qal [qalu, Sip ) « lieu de rassemblement, 
communauté, commune, ville»; mak, muk [maku, mukku, 
DDD) «soutien, appui, femme, dame». 

5 10 a. J^ ^ff jfOiv. muruh (3"i) «enfant?». 

5 10 6. J^ "^y MON. muruh. Voyez le n* précédent. 

5i 1. T^*»— •» T^-* gar (?) ?• 

5 12. T^ » - g^ y, y^-^J nin, ni (pi) «père de famille, mère 
de famille, seigneur, dame»; mak (DDD) «soutien, appui, 
femme , dame ». ^ 

5i3. T^*" p" y, !»"«— ^1 dam . tam (nDT, D^ID) «époux, 
épouse ». 
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5i^. T^»-^, l^^-^gu (yuu, nK3) «plante; pays bas (n)}); 
vallée, pays, surface, monde, dieu éponyme du monde». 

5id «. î^^^lf (précédé de ^]) mon. gaza (kuséii, KDD), 
« trône ». 

5i5. T>'-V» I^V- ^ON, ?(?)?. 

5i6. T>-g^, r^-^ sum, su (?) ?• hal, hil (?) ?;' 
ri (?) ?. 

517. f^-TT'-T nik . nig (?) ?. 

5i8. r>c/M?) ?• 

619. T>»-*^|||, I'**^!!! «^ (e^^tt> n^y) «élevé, exalté; 
brillant [hbn, J*^); réciter des hymnes (^S"l)». Mon, simik 
{simikku, ^DD). signification douteuse. 

520. T^^ ^ , lht~ ^^^^ (Ifimu, m*?) «nouer, tresser (conf. 
héb. n^^lS)»; hum (?) ?. 

52 1. î^:^^^^ MON. mun (munu, DiD) «compter, mesurer, 
brique, comme unité démesure, mois des briques, Sivan»; 
uku (riDK) «brique». 



-■«'< 



522. fe:: ? (?) ?. 



-^^^ 



523. ^^^^ MON. ?(?)« fondation ». 

524. î^*^.^- N'est peut-être qu'une simple variante gra- 
phique du précédent. 

52 5. T 5a (suu, nw) «'joindre, réurnr, multitude, abon- 
dance, troupe, guerrier; monceau, ruine (dDC?, DNC?)»; 
MON. essa (essu, ^^) «multitude, abondance». 

526. TT slk, sik, sig (sikta, ^DD?) «favoriser, rendre heu- 
reux? [segum, N3^)». 

527. W MON. suis (? sussu , C*^) «un sixième». 

528. ni M-) •• 
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^^9- Ilî i^^ MON, peé [peia, D^2, y^S) «œuf, blanc?»; 
kis (? kissu, D'^p) tbois». 

530. î ^^^ MON, ? (?) t crainte, adoration». 

53 1. I ^^ MON. gibil (^33) «mettre fin, consommer 
(kilutu, n^D), consumer (n7p)»; kihir [kihira , 13D = 13p) 
«enterrer». 

532. \ fc-»-y aroiv.ew (cTmtt, niy) «puissance, pouvoir, effi- 
cacité ». 

533. J ^!^f»-^| MON. éuknh (^no) «inondation, dévas- 
tation»; suhal (bn^) ?; /tt^a (^b^)?; wi (i5i, t^^) t multi- 
tude (?) ». 

534. I ^jjl^j MON. sudun (n°* 320 et 233) «gouverne- 
ment, joug [nera, 1^3) »; sud-tul (n" 320 et 389) «gouver- 
nement » , au propre « extension élevée » ; «joug (niru, ■)'»i) ». 

535. T ^^T JifOA'. ? (?) «feu». 

536. JSyy MON. hul (Sbn, h^^\) «mauvais, profane, pé- 
ché (hidutu, NlDn);joie (hidutUy mn)»; bibra (bibra, 11^) 
«joie, réjouissance, gaieté»; ukus (V2^) «réunion, réunir». 

537. y ^1 MON. lui, tul (?) i^. 

538. T Ar ffff ^o^- ^i/^ (?) ?• 

539. I ^ TET ^^ MON. éikka (^DD ou nao) «bouc», au 
propre « le chevelu ». Cf. liéb. "l^y t? « bouc » , de "l^p « cl>e- 
veu ». 

540. IjItT MON. ?(?) ?. 

54 1. JI^TT MON. ?(?)?. 
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B. — Véri/icaiion et justification des valeurs^. 



2S ahu « père » , mot commun à toutes les langues sémi- 
tiques. MOiv. AB «père, chef, ancien». AB aklu (Mono- 
lithe, 5) «père puissant?», épithète de Mardouk. AB GAL 
RID-QAQ-QAQtt (1 R. ^7, vi, 25) tmes grands chefs mili- 
taires». — ABA «chef (religieux?), officier»; ABA MAT 
ASSVRaa (11 R. 3i, 64) «chef des Assyriens»; ABA MAT 
Armaa (ibid. 65) « chef des Araméens ». — AB ( 1 14, 345) , 
abrégé, A (44o) ou AA (444) «père» (Il R. 3i, 28 crf,32, 
59 c, 60 c) , surnom de Sin, dieu éponyme de la lune et invo- 
qué très-souvent sous le titre de abu-nannar (IV R. 9. K. 286 1 ) 
« père illuminateur » , par métaphore « lune, mois » et par une 
nouvelle métaphore A (44o, cf. 4o5-4o6) «eau», et EBA 
(modifié de AB, 44o a) «eau, inondation, déluge». Le rap- 
port de la lune avec l'eau repose probablement sur une 
légende mythologique dont on trouve des traces dans les 
inscriptions palmyréniennes. Voyez mes Mélanges d'épigra- 
phie, etc. p. 100. La poésie hébraïque connaît également le 

* Les monogrammes dont nous cherchons à démontrer ici fori- 
gine assyrienne sont ceux qui figurent sur la première colonne des 
syllabaires d'Assourbanipai et que les assyriologues considèrent 
comme des mots pleins appartenant à ridiome antésémitique supposé 
par eux sous le nom de sumérien ou accadien. Nos vérifications s'é- 
tendent déjà sur plusieurs centaines de racines faisant partie du 
syllabaire cunéiforme; il en reste encore un certain nombre à vérifier, 
lesquelles doivent par conséquent faire l'objet de recherches ulté- 
rieures. Nous citons souvent les racines faibles sous la forme bilitère, 
attendu que la distinction entre les diverses espèces de ces racines 
est beaucoup moins rigoureuse en assyrien que dans les autres langues 
sémitiques. Sous ce rapport l'idiome de Ninive et de Babel ressemble 
d'une manière étonnante aux plus récents dialectes de l'araméen, 
tels que le talmndique, le mandéen et le néo-syriaque. 

J. As. extrait n" 2. (187G.; i5 
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réservoir de la lune (inon J3N, Cantique, vii, 3). Ajoutons 
que le terme ahaya , qui désigne un oiseau aquatique, dit autre- 
ment ummi mî (Il R. 87, 6 a, 56 a) «mère des eaux», sup- 
pose un mot a^tt ayant la signification de «eau, nappe d'eau, 
inondation » ou quelque chose d'analogue. Cette supposition 
paraît se confirmer par Texistence d'une forme secondaire 
abubu «inondation, déluge», à laquelle on peut comparer 
farabe Ll^\ Jluxas ingens , Jluctus , unda (racine î^T «remuer, 
agiter»). Le mot a^atu [abati, Sm. Assurb. 19a, i4) a peut- 
être un sens analogue. 

33K, f\tt< abbu, aptu (Syll. I, 187, 188) «Irou, creux, 
fenêtre, endroit bas, vallée, plaine». On lit IV F\. 27, 5, i5 : 
éàmmati ina apatisina uparru « ils (les démons) séparent les 
colombes de leurs trous (nids)». Ailleurs : bit appati tamsil 
BIT-GAL mat Hatti sa ina lisân Marin Kl bit hilânni isâééusu 
usepisa (Botta, 162, 1^) «j'ai fait construire un bit appati 
(maison de fenêtres) , semblable aux palais de la Syrie , qu*en 
langue phénicienne on nomme bit hilânni (= Di'jn H?) ».La 
forme masculine abbq^e trouve Sen. Gr. , A8 : ina ussisa abbu 
usabsu «dans ses fondations, il s'élait formé des creux». 
Comparez le talmudique NflDK. — mon, AB, ABBA (i65), 
comme, par exemple, A AB-BA « eaux des bas fonds = mer, 
abîme», PAS (PVà) A ABBA «bétail (du pays) de la mer 
ou de la Phénicie (ilfarta) = chameau», en opposition avec 
le cheval, qui est désigné par les monogrammes PAS (PV15) 
KVR-RA «bétail (du pays) des montagnes ou derOrienl». 

Ibbu «sein, origine, milieu, terme; naturel, pur». On 
lit dans une inscriplion de Sennachérib (Layard , pi. 38, 3) : 
Bilit AN-MES bilit nahniti ina lib ibba agarînni alidtiya kinis SI 
BAR anni. « La souveraine des dieux , maîtresse des produc- 
tions, m'a formé avec soin dans le sein de la mère ado- 
rable qui ma mis au monde. » IR. 47. vi, 8, offre: Ziq^t 
KV-PAR ifttii-tt SA-PAR (VT-KA-BAR) namn« chaînes d'ar- 
gent natif (pur) et de bronze luisant», mon. TB (AqS). 

Ubbu (Syll. I, 388, 556, 557, 607, 608, etc.) «terme, 
limite, région, ruine ?•. mon. VB (2^3, 346). 
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^3X (^73^) ahln t (ils », au propre «ppoduit», dérive de la 
racine sérailique ^3^ « porter, produire, faire ressortir ». moi¥. 
IBlLA(i8^). 

pK ou p ubanu (H , B. ^4 1 5 o^) « pic , sommet, pouce ». Kir- 
husu KIM uhân ( ou .su-éi , 3 1 3 + 1 2 2 ) sade sakin ( Sard. II , i o5 ) 
« sa citadelle, placée à Tinstar d'un pic de montagne ». Ubanat 
sacU sinati lu aime (I R. 32 , 5i). « je me suis approché de ces 
montagnes à pic. mon. » V (326). Cf. |3K et jna. 

")3N (= "isn ?) abru t intime, ami , fidèle ? ». Abir salummate 
(Sard. 1 , 19 , etc.) « ami fidèle des hommes paisibles ». Issuru 
ina abrisu usêllâ (Len. 2 23, 17) «ils enlèvent F oiseau à ses 
cliers petits». Abara «amour, affection î^», AN NIN-IB EN 
abari «dieu NIN-IB (Adar?), maître des amours», mon. 
VBARA(27o) « fidèle , servileur ». — IBIRA ( 5 1 )« affection , 
amitié » ( tamkaru = tamgaru, IIID). 

:iK «face, façonner; travailler, construire, faire», cf. ar. 
*>> MON. AG, AK (90), VG, VK (434). 

Iqu (Syll. I, 5 10, 5 11) «façade, montant de la porte, 
porte», jfoiv. IK (79). 

3K agu (II R. 44, 3i c, etc.) «objet relevé, dressé, 
couronne, diadème, marée, onde, courant». Agu rabâ sa 
QAQ disa {Descente d*Istar, rev. 45) « la grande couronne de 
sa tête ». Ana agie Buratti usarma amat AN AMAR-VD asur- 
râkku idallâh (ÏV R. 26, 4, 10) «je me suis tourné vers le 
courant defEuphrate, la volonté de Mardouk en a troublé la 
transparence. » Nadin IZ-PA u agî (lig. 1, 2) «donateur de 
sceptres et de couronnes ». Racine sémitique :in , !I2^ , ^^ ; cf. 
talm. K^JX. JifO^r. AGV ou EGA (147) «couronne, marée»; 
AN-AKV «dieu des marées», surnom de Sin, dieu de la 
lune. Voyez plus haut Tartlcle 3N; AK (90) « couronné, sou- 
verain, maîfre; courant». 

Igu, iku (Syll. IIÏ, 1,^1) « courant d'eau, rivière». AN $a 

ina balisa iku upalgu /a . . . (IV R. i4 , 3, 12) « dieu sans qui 

les rivières et les fleuves ne [couleraient pas] ». mon. /^ (79); 

ENGl (fréquent), INGÏ (H R. 39,1,9 c). 

1.'). 
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Ugu. €e mot ii'esît connu jusqu^à présent que pat* Texplî- 
cation ugu dili (Syll. II , 33 ] , répondant au mot non moins 
obscur esgurru, dans la troisième colonne, mon, VK (171). 

|3N aganatu t cuvette, bassin » ; héb. ];k. Sap ?iVT-KA-BAR 
(sapar) aganâte VT-KA-BAR (Sard. II, 122) «des tasses en 
cuivre et des cuvettes en cuivre», mon. AGAN (i54). Le mol 
sirtu qui traduit ce monogramme (Syii. I, 38a ) , s*il est exact, 
peut être comparé à Tbébreu ")^p «tasse, pot, marmite» ou 
bien à "l'ts « gond en forme de tasse ». 

■)aN «e^irtei. Egirtam annitu usri (IV R. 54, n* 1, 60, 61). 
Le sens de ce passage est obscur, il en résulte néanmoins que 
le mot egiHu est assyrien, mon. ëGIR (2i4). 

1K adu «pacte, alliance, amitié». Cf. héb. 1^^ , HH?. U 
su N. ahu la kinu sa la issuru adiya (Sm. Assurb. i54, I* 37- 
28) «mais lui, N., mon frère intidèlequi n'observa pas mon 
alliance». Cf. mliy ^")Si. U nisi AL Àmqarruna sa Paâlsaar- 
rasunu bil adi u mamit sa mat Assur Kasritu pcsrzilla iddama 
ana Hazaqiyau yaudâa iddinusu (I R. 37, col. II, 69-73) «les 
habitants d'Ëqron qui avaient lié avec des chaînes de fer leur 
roi Padi, Tallié (cf. n'^'ia 'jva) fidèle de TAssyrie, et l'avaient 
livré à Ézéchias le Judéen. » Adi AN-MES GAL-MES ehâk 
(Botta , 1 48 , 7 j « il transgressa Talliance des grands dieux ». 
MON. ADU «concluant une alliance, surnom du dieu laou 
(II R. 32 , n° 2 , 23 , 25) ; enfant ». Cette signification résulte 
de son synonyme milku (II R. 3i, 24 c), lequel est inter- 
prété par mâr, en tête d'une liste de synonymes pour tfils, 
enfant» (Il R. 3o, n" 3, 29-48 ah). Abrégé: AD (179) 
« proche parent, notamment père, frère et fils ». La première 
acception est la plus usuelle, et il est superflu d'en donner 
des exemples. La seconde acception se trouve dans un 
hymne à Nébo (IV R. 9, rev. 12). On Ht: ina AN-BIES 
ADhika mahiri la tfsi « parmi les dieux tes frères tu n*as pas 
de pareil ». 

"IN idu « main , pari , puissance » , hébreu "l^ , éthiopien 

TtiJ^. Idka la tassa (IV R. 1 3 a, 9) « tu ne lèves pas ta main i. 
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NI-ÎNl baniya idaa lis\bat\ (IV R. 1 7, rev. 2^) « que le dieu mon 
générateur me prenne (forlifie) les mains», mon. ID {297). 

IK (pour in) edu «seul». Eninna ana 20 kasbu eda unâs- 
samma (Dél. vi, 22) «puis je fis seul une marche de 
20 kasbu». Edis ipparsidma (As. do, 21) «il s'enfuit seul». 
MON. ID (297) «un, seul». 

IN adu « fois » , au propre « pas ». Cf. my « passer, fouler ». 
L'hébreu D2^5 « fois » signifie également « pas ». Adu ana 
SAR heliya altaprassu (As. 29^ , 2 1) « à présent (proprement : 
celte fois = D^DjI) je l'envoie auprès du roi mon mailre». 
Ada sina iqbisama (IV R. 7-, I, 21) «pour la seconde fois il 
lut a dit». Sihitti sunu, sihitti sanu, éihit adi sina sina (IV, R. 
2 , V, 59) «ils sont sept, ils sont sept, ils sont sept pour la 
seconde fois (c'est-à-dire sept dans le ciel, sept dans l'abîme 
souterrain*)». Kisir éihit adi sina kusurma (IV R. 3, II, 7), 
«fais le nœud des (démons qui sont) sept pour la seconde 
fois». MON. ADV (44»). 

IN adu « lumière naissante », hébreu 1^n.« éclat, majesté »v 
MON. VD (4oi). 

1K iddâ (Syll. III, 1), iddit «bitume». Sammu su kima 
iddît ina [mu] sari (Dél. v, 48) «ce récit (ne s'effacera pas) 
comme le bitume sur les tablettes écrites ». mon. IDDA (445). 

"]1K udukku « sorte de démons possesseurs » ; cf. héb. p. 
pin, pTN. Udukku limnu sa ana kisad. . . (IV R. 29, 2,6) 
«le démon malfaiteur qui (s'attaque) au cou (de Thomaie). 
mon. VDVK (472). 

nx ahu «côté, rivage; autre». Ahi tamtim iddât suhatsu 

' M. Schratler regarde adisina comme le titre accadien des génies 
dont il est question ici. (Die Hôllenfahrt , p. 1 14.) Ceci est insoute- 
nable, puisque la version idéophonique montre deux groupes ADV 
et TT, dont le premier est le mot assyrien adu, signifiant «fois» et le 
second est certainement le chiffre 2, non pas la «abgekûrzte Schreib- 
art fur den zweiten Theil des Worles. » Dans les textes pseudo-bi- 
lingues l'abréviation n'est d'usage que dans la version interlinéaire 
assyrienne. Sibit adi sina signifie proprement « les sept des deux fois », 
r csl-à-diF<' ('Ceux (pii sont sept h deux occasions différentes». 
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aksud (As. 281, 97) «j'ai pris les bords de la mer* les for- 
teresses qu*ii habitait». Ahenna = aka'\- anna «de ce côté, 
en deçà»; akalla — ahu-^ uUu «de ce cô(é-là, aud^là». IZ- 
TIR-MËS sunu, pâzrâti sa nin ahâ lu usarru ina Uhbi la ikibbaéu 
itasa, GVM-SAB-MËS MIE y a kiribsun erubu (As. 23 1, 99- 
10a] «leurs vergers particuliers ou personne autre n*avait 
jamais pénétré ni niéme franchi leur enceinte , mes guerriers 
y sont entrés», mon. AH, AHA (Aai). 

TiK ahfi «bête, vermine, insecte»; cf. héb. hK. mon. VH 
(421). ' • " * 

■]K aku (Syll. I, 282). Voyez 3N. 

'^D^f, I2ii ikkarti (Syll. I, 287) «racine, fondation»; héb. 
araro. ipy. mon. ENGAR (64). 

bt< alla (Syll. I, 358) «finir, détruire; enfin, puis». Litti 
tahazi allu habhu mat nukurtim nasaku (II R. 19, a. Lenor- 
mant, Études accad. II, 1, 83, 66) «le glaive de ia bataille 
dévastant, détruisant le pays de la rébellion , je le porte.» 
Bahalateya gabsâte atkima allu umsikkâ usâspe (Sarg. 46) 
«j'ai rassemblé mes nombreux vétérans, puis j*ai imposé 
obéissance (?) ». mon. AL (226). 

hti alallu (II R. 33 , 1 , obv. 4 c ^|4) ^ alalu « plante, tige de 
roseau, kalem, page écrite». Sis'ît alala HI-GA usâinmâ[hs. 
2 34, 6) «j'ai dévasté les pousses des bonnes plantes»; cf. 
talm. ^Sy et bb%<. mon. ALAL (227, 228). 

bi< altu « femme, dame ». AN-NIN-KI-GAL alti AN-NIN A- 
SV-KIT (Len. 191, 4o) «Allât épouse de laou». mon. ALAT 
(ùc). 

'JN ellu «haut, élevé, sublime, sacré, précieux; méfal 
précieux; lever, enlever». Mamit ana sîri asri elli Uttasi (IV 
R. i4, verso 2) « l'esprit morbifique, vers le désert et les en- 
droils élevés, qu'il sorte». Malisu ina mê kimaelli /iWi (Dél. 
V, 2 5) «que ses plaies soient lavées dans l'eau, à Tinstar du 
métal précieux». Attunu ilidti apsî elluti TVR-MES AN-EA 
(Len. 275, 5) «vous, engendrés de l'Océan, enfants sacrés 
de laou». Issuru ina ahrisu usêllu (Len. 223, 17) «ils ea- 
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lèvent Toiseau de ses chers petits (?)»• mon. EL (5 19), IL 
(206). 

Ullu «pur, sublime, élevé, sacré». Dispa 1}isibtim sizbani 
âïsa amnu (Neb. Gr. [1, 33], parallèle à dispâm Ifisibtim sizbi 
dumâksa amnu [ihid. I, 3o), d*où il résulte que ullu est syno- 
nyme de dumqu «pureté, valeui, etc. ». Murastam NV ulla- 
tam (Len. iSg, 27) « maladie impure ». mon. VL (366). 

bx ilu «dieu», béb. Sk. Moif. IL (i37 a). 

bi< c//flU force, armée», béb. b^^K, b?n.[SI] SI Tarqà éar 
mat husi iskunuma uparriru ellatéà (Ajs. 34 « 5-6) « il accomplit 
la défaite de Tarqou, roi d'Etbiopie, et écrasa son armée». 
MON. ELLAT (196 a). 

^'7^c alpa, albu (II H. a 5 recto 7 b passim) t taureau, 
bœuf», béb. pbén. ï]^N. mon. ALAP (4 c, d. 426). 

QK atnu (Syil. 1, 5i4i 5i5) aina^ « voiooié , grâce», héb. 
niK. MON. AM (a35). 

Q^ immu (Syll. IV, iv, a8) «jour», héb. D*i\ mon. UA 

(4i6). 

DK imata «peur, crainte», héb. np^K. Imât mâti aslalut 
shtât^^'^ES (Botta, i5i, 33) «j'ai inspiré la peuc de la mort 
au reste des peuples ». mon. IM (4i6). 

DX emu «vent, souffle, vie», pbén. mn. (= !><•?)» béb. 
n^n. Eninnama TAM-ZI u SALju lu emu kima AN-MES na- 
sima (Dél. iv, 28) «lorsque Hasis-adra (Xisuthrus) avec sa 
femme furent partis pour vivre à la façon des dieux ». jroiv.. 
IM(4i6). 

DN ummu (Syll. 1 1 7) « mère ». Anaku umma ulluda nisûâma 
(Oél. m , i4) « je suis mère, j*ai enfanté mes peuples ». mon. 
VM (172. Voir II R. 29, obv. 65 a). 

DN umu (Syll. 111, 80) «coudée, mesure; manière ,. façon ; 
de manière , ainsi , savoir ». AN-VD EN GALtt VDmi umu la 
naparka' ( Norris , 289 ) « Samas , le grand maitre des jours 
(qui 80 suivent ) d'une manière ininterrompue ». Sallat nakii i 
matli uma la naparkâ lu upqida kirihsa (I R. 47, vi , 69) « j y ai 
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gardé successivement les dépouilles des ennemis et des pays 
(conquis)», mon. V (2a3). 

1DK amaru (II R. 25, 58, 6i ej) t lumière, éclat»; éth. 
haod. MON. AMAR (358). 

]H Ana, Anwn (II R. 7, 16, passini) «Anou, dieu su- 
prême des Assyro- Babyloniens, dieu». Enu, eniu (II R. 7» 
18-19) «maître, seigneur; maîtresse, dame», racine sémi- 
tique n:y. MON. AN ou ANNA (4), EN (100), IN (189). 

JK annu, annitu, annatu, pi. anni (II R. 7, i3-i5) «ce, 
cette». TAK-LAK annu TA mat Assur ana mat Akkad garri 
iktadin (Norris, 10 53) «ce sceau a été apporté pendant la 
guerre, de l'Assyrie en Babylonie». Ina anni ziggurrat suata 
labaris illik [ibid.) «pendant ces (temps), cette .tour-là est 
devenue vieille», mon. AN (4)- 

|X unu, unatu «habitation, demeure», héb. n^D et |12^ 
dans pVD , n^^VD. Ina hit u unati utêl [lusu] (III R. 10, 44t 
45) «on la chassera de la maison où elle demeure», mon. 

VN (a33). 

"];N anaku (Norris, 4o) «plomb», héb. "]ax, ar. ^l 
Sa erî u anaki muballibunu atta (IV R. i4, 2 , 17) « celui qui 
mêle le cuivre et le plomb, c'est toi ». mon. ANNA (4)- 

DN. Voyez yx. 

DDK apzâ (Syll. 127) apéu «abîme, océan», cf. héb. DDN 
«vide, manque». Attunu ilidti Apsî elluti (Len. 275, 5) 
« vous, enfants sacrés de l'océan ». mon. avec inversion, ZV- 
AB (108 a). 

}DN. Voyez }D. 

yN asu (= asu. Syll. II, 82) «sortir», héb. N5:\ étb. 
iOth' MON. AN-VD ina asisu taummatsu lîssuhma ina bit â 
ikkali (IV R. i4, 28) «que le soleil à son lever efface sa 
maladie (douleur), quelle ne reste plus dans la maison». 
J^/o^. AS(i7o), VZV (236). 

yN esu «bois». Sur un fragment d'hrboricullure inédit, 
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on Irouve ^] J«< remplacé par ^Jf ^£IÎ ^?' '• ^^ON. IS 
(219). 

yK «5a {=usu. Syll. 7^) «flèche», héb. yn. Ussi mulmuUi 
(Sen. V, 67) « flèches nombreuses ». mon, VS , VS, VZ (322). 

pN Voyez 3N. 

pK ttçtt, ttÂTtt (Syll. 378) «peuple», au propre «presse, 
foule», cf. p):;! Arki uqu libbi hîsa itlikkan (Beh. i4) «en- 
suite, le peuple s'est adonné au mal», mon. VK, VQ (171). 

")pN aqru [—aqar, Syll. I, i34) «honoré, précieux; hon- 
neur, crainte», héb. "ipv mon. AQAR (71). 

IX ara, uru (Syll. I, 199) «état des eaux, courant, flot»; 
cf. héb. ")NV Ulâa aria supal sa aru itehir (As. 198, 9, 10) 
«il traversa TOulaï pendant les basses eaux». SAB-ZVN j'a 
Idide agâ uru einuru iplahu ana nibarti (As. 221, 20, 21) 
« mes soldats , voyant lldide agité par les hautes eaux , craigni- 
rent de le passer», mon. VRV (25o), VR {37). 

IX uru (Syll. 1, 277, 289, 393, 783) «fondation, nivelle- 
ment; ville, place protégée»; cf. héb. 11K, mv, "I^V; éth. 
dC?. MON. VRV (3o, 6/4, 2o5, 283). 

"IN uru (Syll. 769) «animal carnassier», éth. ACf , héb. 
nx. MON. VRV (5o8). 

IN uru «lumière, chaleur, jour », héb. "l^N, ar. ^^i. Kùna 
susê musam u urri adammâm (IV R. 19» 3, 16) «comme les 
fleurs je me flétris nuit et jour ». Urrât tému askunsunuti 
(As. 38, i3) «je leur ai donné un ordre pressant (mot à mot : 
chaleur d'ordre je leur ai fait) ». mon. VR (468). 

")N uru, urru « maudire » , héb. "IIN. Arrata marusta Ururusu 
(1 R. 16,8, 76) «qu'ils le maudissent d'une grave malédic- 
tion ». JifOiv. VR (468). 

"IN mm (Syll. 395) « embryon, fœtus, enfant », héb. DIT] ? 
MON. IR (i38),VR (128,508). 

J")N erinu (Syll. lll, 21 passim) «cèdre»»; cf. pN. mon. 

ERlN(5o4). 

' Communication bienveillante de M. Sayee obtenue par les bons 
olfices de M. Adolpbe Neubaucr, sous-biblioibécaiic à la Bodléicnne. 
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^K asu, usi (II R. 8, 1 5 «{] , synonyme de unninnu (^ pIVD ) 
«sorcellerie, sortilège, imprécation», mon. AS (267). 

tt^K isit «fondation», héb. H'fCrM. Mikrât mé isitéîn ina 

T : T 

kàpri II agurri usarsîd (Norris, ^95) «du côté des eaux, j*ai 
posé des fondations en bitume et briques». Ina, mé milam 
isitsa inîs (ibidem) «ses fondations ont été endommagées par 
les eaux du courant», moif. IS (198). 

Usa (Syll. 170) «phallus ». Usa u KA i4M-»S/( Norris, 299) 
« des phallus et des défenses de sangliers (?)». mon, VS (i56). 

2Vi< isihu, isibha «demeurant»^ héb. 3t;t. Isibu on isibbu 
na'du (Norris, 495) «demeurant glorieusement», mon. ISIB 
(437),ESSEB, ES (383). 

^^K Assour «dieu Assour, bon, propice», héb. I^C^Kr 
-I^N , -)^ff. MON. AS (1). 

DN utu « venir, trouver » , héb. NDN , nflN. Balata sa tubaa 
tuttâ atta (Dél. iv, Sa) «la vie que lu cherches, tu la trou- 
veras.» MON. VTV (i4, 34o a). 

2 

N3 bau «s'étendre, tendre vers, atteindre». Sa IM samu- 
rassu ibau AN-E (Dél. 11 , 49) « l'inondation de Raman attei- 
gnit le ciel». Balata sa tuba* a tuttâ atta (ibid. iv, 32) «la vie 
que tu cherches (au propre ; vers laquelle lu tends), tu la 
trouveras». Bu'anu «endroit enflé, ulcère, ampoule», héb. 

nyi3, nriavax. Cf. nvs, ne, nu. mon. BV (3i8). 

33 babbuy pappu (Syll. 585) «prunelle, enfant», héb. 
HM. jifOiv. BAB, PAP (i3). 

hl belu « maître , seigneur » , héb. Vvs , aram. h^'2. mon. 

BE(7)- 

Ss balu «bétail». Ana kibiJ umami a metiq bâli isàkkana 

(1 R. 27 , 62 ) « on en fera un endroit désert , foulé par les bêles 

sauvages et parcouru par les bestiaux», mon. BVL (485). 

^bl, "^^S, 'l'?© «séparer, fendre»; héb. 3^5. Baîagu (Syll. 

l , 1 55 ). Bidukku (Syll. 1 , 1 68 ; cf. Il R. 48 , 16 ef) i planche ». 

mon. BALAG (3io), BULUK (344). 
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T?2 , signilicatioii incertaine ; arabe *>^« autruche ». Balludu 
(II R. 37 B, h^ b) « sorte d'oiseau ». Billudn (Syll. I, 3/17). 
MON, BILLVDV (216 c). 

D3. Voyez p. 

ni3 hanu « construire, faire, créer ». Sa Daryawus sur ibnu 
[Beh.) «celui qui a fait Darius roi». Binât qatisa (Norris, 
108 passim) «œuvre de ses mains». Comparez la locution 
hébraïque n> npytl?. mon. BA (107). 

p. Voyez JD. 

p2. Voyez pD. 

ni hara (Syll. 587) «pur, brillant», héb. 113, nn3, "IND. 
MON. BAB (66). 

BirrvL «clair, donnant du jour». Apti bîrri upaltâ (I B. 
39, 25) «j'ai ouvert des fenêlres donnant un jour clair». 
i/Oiv. BIB, PIR(4o3). 

Buru (Syll. i56) «lumineux, éclatant, brillant». Buruiqdu 
sa qarni gabbara (IV R. 9, 20) «luminaire ardent, puissam- 
ment doué de rayons», mon. BVB, PVR (293, 12). 

Bibru (pour barbaru. Syll. I, 661) «pureté, joie», béb. 
•13, 13. MON. BABAR (327) et BIBRA (536). 

13 buru (Syll. 586) « hauteur, citadelle située sur une lian- 
teur», héb. nyi , nj;i''3. mon. BVR (293). 

ri")3 birmnu «alliance». îlbuL bûinima izzâz ana birinni 
[Dél. III, 26) «il ht un pacte et Tétablit en alliance», mon. 
BI {.93). 

•]"iD, "]13 barakku, parakku (Syll. I, 255) «sanctuaires, 
syr. Lstj»; cf. héb. r)2*)B. Ina barakki sa kirib bit... apti bîrri 
upattâ (I R. 39, 25) «dans les sanctuaires voisins de . . . j*ai 
fait pratiquer des fenêtres donnant un jour clair», mon. 
BARA (292). Z«MttrBARA makhiatmân AIN-MES GAL-MES 
(Botta, 37, àà) «les hautes tours du sanctuaire et les en- 
<'eintes consacrées (?) aux grands dieux». 

P3 bitu (Syll. I, 364) « maison », héb. n^3, élh. ft^f*. mon. 
BIT (229), BAT (272). 



i 
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N^ La racine sémilique nN3 renferme ridée de « croître r 
grandir, pousser à la manière des plantes ». Un nom gau «6 
trouve (II R. 3, I, 78) comme synonyme de nmû « s'élever, 
se multiplier» (héb. Nfe^i, arabe Uj). mon. GA (224), Gf 

(84). 

Guu (Syll. 555, 606) «plante». Gaa sa ina muiaH mê là 
istu (IV R. 27, n° 1, i3) «plante qui dans la forêt ne boit 
pas d'eau ». mon, GV (5i4)- 

33 gahhu «côté », héb. p. targ. 3>, arabe ^*1L , mand. 3DK3> 
MON. GAB (2A5). 

;i;i. Cette racine donne Tidée de « maladie , douleur, tristesse, 
difficulté». Guggu, kukku (Syll. III, 7). MVH ipsêti annâti 
libbi igugma izzaruh kahiti (As. 17, 64, 65 passini) «à cause 
de ces événements, mon cœur fut extrêmement affligé et 
agité». Ana AN su rimini kima lidti inagâg (IV R. 28, n"8,. 
61) «vers son dieu miséricordieux, semblable à une femme 
en labeur d'enfantement, il pousse des cris de douleur». 
A#oiv. GVG(24o),GIG(376). 

13. Voyez np. 

12 «complet, abondant», héb. 113. Suéahu SAR AN-RA- 
Kl goda kimtisu baltnJiin kirib matya ubilsu (Norris, 171) 
«Susubu, roi de Babylone (et) sa nombreuse famille, je 
les ai transportés vivants dans mon pays ». MAL abusa goda 
ullu libâr [ibid,) «que la demeure que je viens de construire 
brille en abondance (et en) magnificence ». mon. GID, GAI> 
(20). 

13 gud. Voyez Ip. 

13 «creux, intérieur, basse terre, vallée»; héb. K^3, KXI r 
aram. 13. mon. GV (biJi). 

Î3 «couper, détruire, tuer», cf. héb. TT3, ysp, aram. KT>. 
mon. gaz (262). 

73 gallu, gulu «grand, prodigieux». AN AMAR-VD raitit 
puisa bel nâqbi igallasu Usaklilsu (11 R. 38, n" 2, rev. 53-56) 
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«puisse Mardouk, maître de fécondité, en exaltant son gou- 
vernement, établir fermement sa grandeur! ». KAR gulâ (Il 
R. i3, B, 22) a citadelle grande , vaste», mon. G AL (288), 
GVL (374). 

Guggallu (pour gulgallu, SyW. III, 12), signification dou- 
teuse; cf. héb. ^73^3 , ri^3^3. mon. GVGGAL (Agg). 

D3. Voyez DD. 

7D3 gamalu «bienfaisant, fauteur, reconnaissant», héb. 
^D3. IZ-SAPA isârli usâtmihu qatâssu ana ediri nisi gamala 
mâti (Nérig. 1, 12) «il fait soutenir sa main avec Je sceptre 
de la justice, pour raffermissement des hommes et le bien- 
être des pays». Ana AN GVLA edirât gamilât nahîstiya MAL 
abnâ (Norris, 1 79) « à Roubat, qui fortifie et favorise ma per- 
sonne, j'ai construit une demeure ». mon. GAM (17). 

p. Voyez p. 

D3. Voyez Dp. 

^3. Voyez P|D. 

p3. Voyez pp. 

"î3 garru (Syll. 574) , gvjru (Syll.573) « sorte de mesure », 
héb. -)3. MON. GAR (458), GVR (224). 

^3 « traiter en ennemi , combattre » ; héb. m3. mon. GVR 
(i3). Giguru (Syll. I, 691) «très-belliqueux, se» mon.. GIN- 
GIR(357). 

")3 giru (Syll. FV, 6) «épée, poignard», aram. KT3. mon. 

GIR(ii). 

U713 gurusa (Syll. I, 554) «fort, ferme, vaillant», cf. héb. 
^")P. 6* ^"ip « être dur, ferme , devenir solide , cicatriser » , etc. 

iifOiv. G VRVS( 234). 

")Dî!r3 gisimmaru (Syll. III, 23), signification inconnue. 
afOAr.GISIMMAR(3i5). 

1C?3 gusuru «poutre, dalle», talm. N"11t^3; cf. héb. ■)C;3, 
arabe >-«^. mon. GVSVR (i4o). 

1 
21. Voyez ï]! et 2tD. 
^31 udaggillu, udaggallu (Syll. I, 124) «sorte d'ogre». 
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Kakku sa kima udagfjaUi salamta ikkalu nasaka (il H. 19, 2 , 
62) « i*arme qui, semblable à un ogre, dévore ' complète- 
ment , je la porte ». Kakkaka udaggallu sa istu pisu imtam la 
inâttuku (variante: dama ul izarruru (IV R. 20, n* 3, i5) 
« Ion arme ressemble à Togre, de la bouche duquel la mort 
(ou le sang) ne se relire' jamais», mon. VDAGGAL(288 a). 

")3"7 «aider, secourir». Sulummâ ina hirîrmijissakinma nîn- 
daggara (variante : ninidgara) AHA-MEIS (As. 26, 10, 11) 
« que la paix soit faite en forme d*alliance et nous nous aide- 
rons réciproquement», mon. DINGIR (à) «le secourable, 
dieu ». 

ni dahhu, dihhu « proximité, voisinage, toucher de près»; 
cf. héb nm « pousser, repousser ». DeUibus TVR nisi mama- 
kut ina dahhi Saanna (Nabuchod. Grotef. i4) «Belibus, ûls 
d'un sage (?) , près de Suanna ». (NIS) mat Dûha asihât harsani 
sa dilii mat Tabal (I R. 45 , 11 , 1 1- 1 2 ) « les hommes de Duha , 
habitant les forêts, au voisinage du pays deTobal». IZ-MAQ 
uddîhâ ana kipri (Dél. v, 42) « farche toucha au rivage». 
Sa kima asakku ana NIS idihhu (Len. a4if 4) «celui qui, 
comme la fièvre ( ?) , s'attaque à Thomme ». mon, DAH ( 245) , 
DIH (17a, 324). 

-p. Voyez pi et -jn. 

^1 dilu (Syll. I, 429), dillu (ibid. 282) «annoncer, com- 
mander » , ar. jS, talm. kS"»"»!. Istu erya AN hsiir dalil AN-MES 
GAL-MES<i ana dalali ana napisti umaséarsu (Tig. V, 27, 28) 
«de la ville d'Assour, commandeur des dieux grands, pour 
annoncer (mes hauts faits) , je Tai laissé partir sauf et sain » 
(héb. WH: bi<y. Ana dalal tanidti (iKi) AN-HI ANXV u AN- 
MES G AL- MES EN- M ES y a rêmu arsisuma uballit napsat éa 
(As. 281, 94, 95) ««jjour annoncer les œuvres éclatantes 
d'Assour, d'Istar et des dieux grands , je lui ai fait grâce et 
je l'ai laissé en vie ». mon, DIL (1). 

^ Non pas «dont la bouche ne répand pas la mort» ou «ne vomit 
pas le sang» ( Lenormant). 

^ Norris traduit inexactement : From my ci\y ofAssur, I sahmissive 
io the greatgods, to hwnilialion and io life senl him away. 
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DDT « ressembler, imaginer»; héb. nDl. Adamatu (Syll. I, 
357) ■songe, rêve?», mon. ADAM A (9). 

p dinu (Syll. 1, i84) «jugement, loi», héb. pT. mon. DI 

(339). 

p danana « fortifier » , dannu « fort », dannu « fort , puissant », 
dannutu « force , puissance » , Udnani ( (star, rev. 1 9 ) « qu*i} se 
fortifie», udanninusu «ils font fortifié » ; héb. ]^^ri «monstre 
fort, puissant». En araméen la racine ]^n donne Fidée de 
force corrowve produisant des picotements, de là H^2r\ «fu- 
mée» et à son tour le nom hébreu désignant la fumée, 
}C?y , dérive d'une racine Jt!^y qui, en araméen , signifie « être 
fort». MON. DAN (234), DIN (377), DVN (39a). 

^1 dippu, dibbu, duppa, dahb» (Syll. I, 542, IV, i, 35) . 
« tablette». Ina duppani astur (II R. 57 c) «j*ai écrit sur des 
tablettes», héb. ï]! «page», mon. DVP, DVB, DIP, DIB 

('72)- ; 

pi «s'amincir, s'étendre», de là daqqu «pavé (rapadu, 

IDl, 13*1)»; cf. héb. pi. mon. DAQ, TAK (i58, 168). 

11 dura «demeure», héb. IM, aram. ^<■^^^ , KI^ID. mon. 

DVR{475). 

1 

T tt «et, aussi», particule conjonctive commune à toutes 
les langues sémitiques, mon. V (336). 

3Î. Voyez 3D. 

JT. Voyez pT. 

IJit , 1DÎ zigurrat « (fréquent) , tour ». mon. ZIKVRA (19), 
ZIGARV (354), ZIKARV (429). 

"]î. Voyez pT. 

7T. Voyez Ss. 

DT. Voyez DS. 

|T zunnu «pluie, au propre : multitude (de gouttes, cf 
liéb. D'^D^D"))». De la même racine dérive aussi zunzanu 
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« fourmi » (Delitzsch) ; liéb. |î « espèce , cestà dire assemblage 
d'un grand nombre d'individus qui se ressemblent ». mon. 
ZVN (3i5) «multitude». 

pî , "lî « être pur, clair, sincère; couler, souffler», racine 
sémitique ^^î, ppî. mon. ZAK (286), ZIK (249), ZI (83). 

p^ zdjqji, 2:agga, ziqqa (Syll. III, 67, 1, 198) «briser, 
mettre en morceaux», héb. p. p^l (=3^3C7), cf. ^, AN- 

MES5a AN-XV-MES5tt amnâ ana zakiki (As. 23o, 98) «ses 
dieux et ses déesses, je les ai destinés à êlre brisés ». Sa inà 
sirim kima zakiki ittanarabbitu (K. i284i 6) « ceux qui se ré- 
pandent dans le désert comme des débris de pierre ». mon. 
ZAK (285). ZIK (249). 

1Î ziru «semence, postérité, race», héb. y)T. mon, ZIR 

(a6). 

")T, ")2 zirritu «luminaire»; cf. héb. inT, IDX. Zinit AN- 
E rapsjiti Uhbitasa (11 B. 38, v, 16-18) «que le luminaire 
des vastes cieux l'éclairé», mon. ZIR ou SIR (27). 

n 

nan «dévaster, dépouiller»; cf. héb. tD3n. Nis AN-MES 
GAL-MES la iplahma ihtanabbala hubut misirmatya (As. a64, 
46, 47) «il ne craignit pas la majesté (?) des grands dieux 
et commit des déprédations sur les frontières de mon pays ». 
mon. HAB (476), HVB (88). 

m hada «joie», héb. npn, aram. lin. Hûd libbi (III R. 
66, 6) «joie du cœur». Limurkama ina panika lihdâ (Istar, 
revers, i5) «qu'elle te voie et se réjouisse de ta présence». 
jifOiv. HVD (216). 

un hatta «burin», arabe kL, héb. ûy. Nâs hatti sirti 
(IV R. i4, 3, 6) «porteur du burin sublime», mon, HAT 
(216). 

^n hallu (Syll. I, 576) «crainte, agitation», héb. 'j^n, 
bnbn.MON. HAL (2. 5i6), HIL (5i6). 

7n hallu, hultu «mal»; cf. héb. 7n, /Sn «profane». Kl 
huila usabsi VN-MES asib libbisa emeda éipittu u sirha (Sargon , 
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Fastes, 78) «j'ai ngLalliailé la ville et (au nùlieu) de ses habi- 
tants j*ai multiplié les châtiments et les lamentations ». Assu 
hultum ebusu MVH VN-MES limetisu bilutsu unakkar [ibid. 92 , 
93 ) « par suite de la mauvaise action qu'il a faite, j'ai mis un 
à sa royauté sur les gens de sa province » mon. HVL (3a9). 

nbn «couvrir, protéger». Hallabti PAS-KVRRA-MES 
hallubti SAB-MES (Norris, 423) «couvertures de chevaux, 
couvertures d'hommes ». Istu ussisu adi tahlubisu (Tig. VI , 
29) «depuis ses fondations jusqu'à sa couverture». Ifalib 
naharrâti (ou namurrâti) (Norris, 421) «protecteur des ti- 
mides (?) ». MON. HILIB (307). 

yn «briser, couper en morceaux», héb. DSn, ysn. La 
palîh ANitt kima qanê ihtâssima (IV R. 3 , col. 1 , 6 ) « celui qui ne 
craint pas son dieu sera brise comme le roseau » . mon. HAS ( 2 ) . 

")n h arr a {SyW. I, i83) «objet perforé, creux», héb. "ih. 
Pagrisunu barra nadabaku sa sade umalli (Sard. II, ii4) 
«avec leurs cadavres, j'ai rempli les creux (et) les côtés des 
montagnes ». BAT-MES quradisanu barri u bamâte sa SADi 
îusardi (Tig. ÏII, 55) « les cadavres de leurs guerriers, je les 
ai jetés dans les creux et sur les crêtes des montagnes». 
Aumma, , ,susubsu ul ilmadu u hirê A-AKsu zaqap sippatisu 
alizkur (Botta, 37, 43) «jamais personne. . .ne s'est informé 
de son état et n'a pensé à creuser son canal et à élever ses 
quais», mon. HAR (423). 

in hiritu «jetée, digue». Kâri hiritisu ina kâpri u agurrî 
sadanis abni (Neb. Bab. II, 5) «les tours de ses digues en 
ciment et en briques, je les ai construites comme des mon- 
tagnes ». MON. HIR (269). 

in harranu (U R. 226-266) «chemin, marche»; éth. ih|J. 
AfOiv. HARRAN (193 a). 

3in, ïl")n « détruire, dévaster; cueillir, arracher», racines 
communes aux langues sémitiques, mon. HARVB, HARUP 
(i53). 

Vn basa (Il R. 7, 10^) «crainte, peur», cf. héb. p. C^n , 

talm. c7C;n, Din, on. mon. HAS (2). 

J. As. Extrait n" 2. (1876.) iG 
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D 



DIO « commander, ordonner » ; aram. D^û. famu (Syll. 355) 
■ maître, maîtresse». Mow. TAM, DAM (5i3). 

JDtD temennu (Syll. 358) «pierre de fondation»; cf. héb. 
pu. MON. TEMENNA, abrégé TE (3ii4). 

p tana, dunna (Il R. 23, 64 &) « chaîne, fardeau >, aram. 
K^lû. Racine |2MD. JiroTf. TV (Sog). 

ïïltD, 3tD fafcttt (Syll. I, 5^7) « procréalion , émanation»; 
cf. héb. t]tû et nsç. Sa AN-NIN-KA-!^I labbusu atta (IV R. i4, 
2 , 2 1) « tu es l'émanation de la déesse N. ^ ». jfOiV. TAB, TAP 
(i35). 

"^û. Cette racine semble désigner Tidée de fraîcheur comme 
le sémitique "^lû , de là tarru (II R. 37, B. 32) «oiseau de 
couleur éclatante», mon. TAR (118). 

"1Û «hauteur, pic, montagne», aram. Hl^tû. mon. TVR 
(.6.). 

D 

M3 /rm, Ariïtt (Syll. 366) «endroit bas, vallée, terre»; adv. 
A sous , dessous » ; cf. héb. nK3 , nU , sam. r)3 « dessous ». Ana 
AN-AR dapeni sa kie (I R. 35 2, 1) « à Nébo, protecteur (î) 
delà terre», mon. Kl (34o), KIT (222). 

3D. Voyez P]D. 

133 kabdu, kubdu (Syll. i5o) «lourd, précieux», béb. 
133. MON.KMà (87, 375), KVB (87). 

133 kahru « grand , haut » , héb. 1^33, arabe £««5! Mit^ti 
DVRju askunma eli SADi Ara&n usarsida têmmênsu, (Botta, 39, 
73) «j'ai fixé la mesure do son mur et j'ai jeté ses fondations 
sur de hauts rochers ». mon. KABAR (200). 

33 Âra^ftt (Syll. I, 476-481) «dent molaire, mâchoire», 
aram. N33. mon. KA (4o). 

")3 kakku, qaqqa (Syll. 61 1) « instrument, massue, arme»; 

^ Ainsi exactement M. Lenormant. La traduction « c*est toi qui 
livres ie dieu N. » (Oppert) est tout à fait erronée. 
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ci. araii). "|")D « casser, briser, couper ». Kakku sa buluhli 
melammesu matum [umalli?] (Il R. 19, n" 2 , 26) «raruie qui 
[remplit] la terre de ses terreurs immenses ». Kakkaka udag- 
gallu sa istupisu imtam la inâttuku (IV R. ao, n"* 3, i5) « (on 
arme ressemble à Togre, de la bouche de qui le poison ne 
se retire point», mon. KAK (i36). 

Sd kallu «héros, vaillant, puissant», aram. 7nD, héb. 
b:i\ éth. tlUA. AN BIL-GI AB kallum sa ina mâti saqâ (IV R. 
1 4 , 2 , 7 ) « feu , seigneur vaillant ', s' élevant haut dans le pays ». 
MOiif. RAL (234). 

h2 kuUatu « ensemble , totalité » , héb. bS. Kallat GVR-MES 
mupariru (Sard. 1, i5) «brisant la totalité des ennemis». 
MON. KVL (26). 

7D «renfermer, contenir», héb. ^1D, cf. Slp. mon. GIL, 
KIL (476),GVL,KVL (374). 

b^ kiltanu, giltanu (Syll. 56o-56ii) «sorte de mesure, 
amphore à deux anses», mon. KILTAN, GILTAN (âo5). 

73 kalamu « le tout, pays, univers ». Sihîp MAT kalamu ina 
éihirtisu umda[n]âllâ (Norris, 563) «j'ai accompli l'invasion 
du pays entier d'un bout à l'autre», mon. KALAMA (233). 

U2 « amonceler, accumuler, réunir, coordonner, associer », 
cf. héb. mp , arabe ^. TVR-MES VD-KIP-RATKI . . sa 

ina kirbisu kamâ sihittasunu ahâdma (Botta, i5a, 3) 

• aux gens de Sippara . . . qui . . . s'étaient assemblés dans son 
voisinage, j'ai détruit les biens», mon. KAM (178,418). 

Kimu, kimtu (Il R. 29, 72 c) «réunion d'individus sem- 
blables, famille», mon. KIM (369). 

E^f/mmtt (Syll. III, 96) «sorte de démon», mon. GI-GIM 
(pour GIM-GIM, 470). 

Kummu (Syll. l, 82) « membre de famille, homme ». jroiv. 
KVM(282). 

DD kuinu, kimu «étoffe, vêlement», cf. arabe 15^» ^«ca- 
cher, couvrir», ^ « vêtement» (Delilzsch). mon. KVM (94), 
abrégé KV (475)' 

' Non pas « rassembleur» (Len.) ou «purificateur» (Oppert). 

16. 
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ÛD kummu «corps de bâtiment, édilice». Libitta kummisa 
(Norris, 572) « les briques de leurs édifices ». mon. KV (Ay^). 

D3 « brûler, consumer » , béb. ms. Ina isati akmu (Sarg. 35 
passim) «je Tai brûlé par le feu ». mon. RVM (aSy). 

]D «être droit, ferme, vrai», racine sémitique pD. mon. 
KAN (i33, 178), RIN (423), RVN (73), GVN (160). 

p , p gana « ceci , ainsi ». Gana etâtbe VI urra u VII musâti 
(Dél. IV, 33) « ceci soit fait (P) six jours et sept nuits ». Gana 
ept(ihid. 45) «ceci fai3(?)»; cf. béb. ]3 «ainsi», aram. ]K3 
«ici». MON, GAN, KAN (178). 

C7iD «rassembler, réunir, soumettre». oAR musâknis là 
kansutesu sa naphar kissat DAN -MES ipelu (I R. 17, 11 5) 
« roi qui a soumis ceux qui n'étaient pas soumis à lui , gou- 
vernant l'ensemble des puissantes multitudes». Kasa (pour 
kansu , Syll. 1 , 684 ) « soumission , alliance ». mon. KAS ( 1 gS ) . 

Kisa (pour kinsa, kissu, Syll. I, 659) «assemblée, peuple, 
région», mon. KIS (35o). 

KD3 kusm (II R. 46, 5o 6) «siège, cliaise, trône», héb. 
XD?, arabe ^^. mon. GVZA (précédé du déterminatif IZ) 
(5i4a),RVS(377). 

3DD «mesurer, voyager, marcher». Ana X kaéha ikéahu, 
kusaba (Dél. vi, 11) «ils firent un chemin de dix kasbu». 
KUpe NAQ-A-MES usamme sunuti (As. 232 , 1 10) «j'ai obstrué 
les réservoirs des sources d'eau», mon. KISIB (227). 

^DD kisallam (Syll. I, 363) « autel » ; cf. aram. K^D?. mon. 
RISAL(i4i). 

DDD kUimmu (Syll. I, 385) «espèce de sauterelle», héb. 
Dîa. MON. RISIM, abrégé Rlàl (i53). 

ï]D kappu, kabbu (Syll. III, 69), gubu (Syll. I, 271) «main 
(gauche) ». MON. RAP, RAB; RVP. RVB, etc. (87). 

P]D kibbu (Syll. III, 70) «district, cercle; région», héb. p. 
nÇD. EN EN-MES sa kippâl AN-E Rl-ftm (Norris, 522) 
« seigneurs des seigneurs des régions célestes el terrestre» ». 
5a RIM AN-SAMAS talime sa kippât AN-E RIfim {ibid.) « ceux 
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qui, semblables au dieu Soleil, sont les commancleurs des 
régions célestes et terrestres», mon. KIB, KIP (192). 

")D karru, kteru (II R. i3, 20 e passim) «digue, jetée, 
mur, forteresse, ville», béb. 13 et t\'^'p. Sikkat karri (Norris, 
608) «couvertures des murs». Belu kahta mustappeki kari 
(IV R. i4, 3, i/\) «seigneur bonoré démolissant les digues». 
jfOAT. KAR(335),KIR(346). 

Kiru (Syll. SSg) , béb. l^p « mur ». III. . . kâpri attahaq ana 
kiri (Dél. 11, 10) «j'ai versé trois (mesures) debilume sur les 
parois». aroN, KIR (371). 

Kuru (Syll. 5 1 8-522) « terrain rebaussé, montagne», béb. 
13. MON. KVR (398). 

13 kuru «creuset pour purifier les métaux; pur, précieux, 
propice»; béb. 1^2- Aqal (?) AN-E ellu kuru . . . (IV R. 19, 
n* 2, 61) «rborizQn(?) du ciel sacré, propice. . . ». mon. 
KVRV, QVRV(33o, cf. 22^), KV (390). 

N*? « être élevé, bonoré »; lau, liu (Il R. 36, obv. 54, a5 , 
72) «seigneur puissant». Li AN-E [u Kl tim\^ transcription 
idéopbonique : ID-IK AN KlA (II R. 19, n° 2 , 18) « seigneur 
puissant du ciel et de la terre», mon, LA (61), LI (63). 

K^ luu (Syll. II, i3) « bétail ». Ce mot se trouve enregistré 
dans une petite liste de noms de bestiaux ainsi conçue (II 
R. 25. 1, 6-8) : 

zirqu- immeru agneau ^-moulon. 
luu-albu bétail-gros bétail. 

suru-albu bœuf- taureau. 

' Le mot zirqu désigne peut-être la chèvre. Cela semble résulter 
de ce que le «seau» s'écrit en assyrien IZ ziriqu signifiant visible- 
ment «outre en bois»; or, les outres à eau se font d'habitude en 
peau de chèvre. En aucun cas les mots zirqu-immera ne sont à tra- 
duire ici par «insignes royaux» comme le prétend M. Delitzsch 
{As. Si. p. 94 , note 1). 
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L'idéograiiuue LV (^99) désigne particulièrement ie menu 
bétail 5i/ia»héb. ]KS. 

3*? labbu (Syll. SSy. II R. 36, 5i c), libbu «cœur, en- 
fant», racine sémitique 22^* mon. LIB, LAB (407). 

D3^ lagabu (Syll. 5ii3-546). Significalion inconnue, mon. 
LAGAB (476). 

1J7 lagara (Syll. III, Sa). Signification inconnue, iroir. 
LAGAR (387), LVGVR (282). 

1^ lidu, lidanu (II R. 36, 47*67 c df) « nouveau-né, enfant, 
oiseau, elc. ». Ladnu (Syll. I, 186), rac. ^VK, iV**. JfOJr. 
LID (345), LAD (398). 

nS «être frais, jeune, brave, guerrier», cf. héb. nS , 
n^. Lfihu (II R. 23, 1 c) «jeune honune» (pîrhu =héh, 
nniD , aram. ^<^TD). Lihu «jeune, guerrier ». L(h KAK malki 
5a MVH AL HARRANA kN-Ï^Apalâsu itru^a (Botta, 167, 8) 
« le plus vaillant de tous les rois dont les dieux ont établi le 
gouvernement sur la ville d*Assour (?) ». jifOiv. LAH, LÎH, 
LVH(2a5). 

1*?. Cette racine se rencontre dans un fragment publié 
par M. Lenormant (Choix de textes» etc., I, p. i3). On y lit: 
(3) likusn (4) TVR-MtS serit (5) Vîrsi (6) likusnma {-]) ahu 
, . .GALtt (8) zît telata (9) aha GALii ilakki. Le sens de ce 
passage n*est pas clair, liku paraît toutefois signifier « le plus 
jeune des enfants, cadet » en opposition avec ahu rxiba « frère 
aîné». Liku semble ainsi être synonyme de uru «jeune, en- 
fant » et partager avec lui la faculté de produire Tidéogramme 
du chien (5o8). 

h 7 hilu (Syll. I, i48) «suspendre, peser, accumuler; 
abondance, durée ». Dulati uratta (ta) IZ-ziriqa ilalma A-MËS 
idMu (Il R. i4i 17-19) «il dispose une longue branche 
(ri^^l), y suspend un seau et puise de Teau». [Pagrisu]nu 
ilulu ina gasisi (As. 27, 29) «ils ont jeté leurs cadavres aux 
ordures (mot à mot : ils ont accumulé leurs cadavres dans 
les ordures) ». Kusba Ma malâ (IV R. 9, 21) « splendeur rem- 
plissant d'abondance ». Sa ina naplusi asmu lalasa Ui essebâ 
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(IV R. 23] H celui qui pour le bonheur (des hommes) ne re- 
tient pas les greniers de son abondance ». Lalî hulatu lu usbi 
(Norris, 669) «que la durée de la vie soit septuplée». MOff. 
LALV (/i36), LAL (43i), LIL (263). 

Lulu «abondance». Lutî^ malâ ina Kh-MESsin ulziz 
(Norris, 670) « en grande abondance, près de leurs portes, 
j'ai érigé ». Lulî umallusi (ibid. ) «je l'ai rempli abondamment ». 
MON. LVL (3i6). 

^^ lillu (Syll. 1, 262), lila «spectre de nuit, incube», 
héb. n"»S"'b. Lu lilu lu lilitu (Len. 283 , 20 h), mon. LIL (3o2). 

D^ lammu (Syll. I, 550), lamu (ibid. 1 1 A. II B. 24. 43 c) 
«tablette, registre, document», ni^. La racine d'? signifie 

«joindre, enlacer, rétrécir, approcher»; cf. mS,^. Petiqti 
itatisu ilamtni (II R. i4i III. 3o et 39) « il rétrécit les înter- 
slices de son mur». Almi aksud (formule fréquente) «je l'ai 
attaqué et pris ». Ilamma AN-BE ana libbi IZ-MAK (Dél. ni , 
23) «Bel apparut au milieu de farche». mon. LAM (363), 
LVM (52o). 

Limmu, limu (Norris, 686, 687) «éponyme». mon. LIM 
(328). 

DD'? lamassu (Syll. I, 176) «esprits gardiens à forme de 
taureau, colosse »; cf. arabe j4, étli. liVO- AN-ALAP K VRV 
(ou dumki) lamassi KVRV (ou dm) nasir kïbéi SAlUiya 
(Norris, 689) «images de boeufs propices et de taureaux 
propices gardant les trésors de ma majesté ». Lumaétum " 
(Len. 283, 18) «fantôme?», mon. LAMMA [kd), 

]h lannu « image, idole »; cf. t,>J. TVR-MES VD-îLIP-RAï- 
KI. . .5a ina lânnisunu ina kirbisu kamu sibittasuna abûdina 
ukallimsunuti (Botta, i52, 3) «aux hommes de Sippara qui 
... s'y étaient assemblés avec leurs idoles , j'ai détruit les 
biens et je les ai rendus honteux», mon. LAN (3o5). 

dS. Celle racine qui a produit l'idéogramme LIS (4c>o) 

' La signification de «twisted or wreathed ornameidal workv sup- 
posée par Norris n'est pas admissible. 
^ Non laharlum (Len.). 
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n'est pas encore constatée dans les textes épigraphiques ; 
son existence n'en est pas moins prouvée par le terme liliéu 
(Syll. I, 392) pour liélUa, forme redoublée de DDV; ce 
terme a fourni, à son tour, Tidéogramme LILIS (353). 

ûp^ laqalu (Il R. 35, 64), liqita «détachement, olmte»; 
cf. héb. tDp*7 «arracher, cueillir». Liqit supri (Len. 16g, 63) 
« la chute de l'ongle ». mon. LVGVT (8). 

■D 

KD , racine signifiant probablement « combattre, vaincre »; 
cf. éth. ^'•K- Urra u musa limai dâdmisu (Norris, 869) «jour 
et nuit qu'elle combatte ses gens ». mon. ME (4i, 437). 

KD me' « cent, grand nombre », héb. DXD. mon. ME (437). 

yO, Voyez ip. 

DD mamii (Syll. IV, 11, 10) «demeure, campagne, pays»; 
arabe ^^U, racine nDK=mK, <s^^- mon. MA (286). 

ID. Voyez nD. 

nD « être grand , honoré , précieux » ; cf. héb. nÇ , ntD ; 

arabe >, ^ «précieux». Meha (Syll. IV, i, 20) «prodigieux, 
énorme ». VI urra umusâli illak sâru abubu mehu isappanu (Dél. 
Jii , 19 , 20) « six jours et nuits dura la tempête, sévit le grand 
déluge». Mahhu (II B. 32, 3, 19 passim) «grand, honoré». 
jfOiv. MAH(65). 

Muhhu (Syll. III, 4o) «monceau, élévation; élevé, pré- 
cieux ». MVH IZ-IK tt SAK-KVL^a muh ipru (Istar, recto, 
1. 1 1) «sur la porte et ses verrous, monceau de poussière». 
mon. MVH (379). 

")D makutu (II R. 2, 333) «tronc, barre, barrière »; cf. 
héb. ^1D, aram. "]DD. Makâti IZ mahhi (I R. 42, 39) «des 
grosses barres de bois ». Makât agurri abarti Burâlti urâkkiéa, 
(Norris, 782) «il a construit des barrières (des quais) de 
briques le long de l'Euphrate». mon. MAK (i24)- 

Mukku (Syll. 161) «tronc, barre», mon. MVK (i 1 1). 

1 Cf. héb. r\rOh^h «crachat» de CX*^ =- DdS, Di?^ «mâcher». 
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N'jD «remplir, occuper une place, demeurer», racine 
commune à toutes les langues sémitiques. Malu (Syll. I, i/io). 
j»fOjv. MAL (iSg), MVL (aSa). 

Milu (II R. 39 , 7 (/) , melu « plénilude, inondation, débor- 
dement». A-AR Arat ina milisa ebir (Norris, 789) «j'ai passé 
FEuphrate pendant son débordement», jfojv. MIL (198). 

Mula (II R. 29 , 66 a) , mulmullu « plein , élevé , nombreux ». 
SAB-ZVN nakiri ina iissi malniuUi usaha (I R. 4i, V, 67, 68) 
«j'ai écrasé l'armée ennemie avec de nombreuses flèches». 
MON, MVL (167). 

JD tnanu « compter, établir, préposer » ; cf. hébreu DiD 
«compter» DilDp « préposé ». mon. MAN (38 1), ma/m (Syll. 
I, i65) «présent, cadeau, bien», héb. n^D. mon, MVN (98). 

DD. Voyez ^12. 

yO. Voyez ^D. 

K*)D marra (Syll. 54 1), maru «jeune homme, comman- 
deur, seigneur», aram. KlD. mon, MAR (221), MIR (291). 

Muru «jeune animal». L-murani VR-MAH-MES la assâ 
ina ir Kallii (Norris, 859) «j'ai transporté 5o jeunes lions 
dans la ville de Kalhou (nSs). mon. MVR (423). 

C'D masu, massa, misa (II R. 25, 5 a. Syll. I, 391, 593 ) 
«vaillant, guerrier, héros». Mâsi mântahsi sa amâsi (Len. 
27 j, 34) «héros combattant qui agit héroïquement», mon. 

MAS (66), MIS (227). 

C?D masa « nuit , obscurité » ; arabe ^^^ , héb. C^DK ; espèce 
de serpent, appelé sir masi ou salamtam (Delitzsch, Assyr, 
St. SS). mon. MVS (32 1). 

Masenna (Syll. I, 677.680) «oiseau de nuit, hibou?». 

AfOAT. MVSEN(76). 

riD mata (Syll. II, 1 17. II R. 39, 4 6) «pays, campagne», 
aram. NnÇ, r. KnD = nnD. mon. MAT (398). 

Mata «homme, mari, époux», phén. riD «plèbe, vul- 
gaire » , héb. "inp dans les noms propre», élh. y^f* « fiancé, 
l'poux ». Matam nna assatisn uJ assali alla iktabi (Il R. 10,9- 



1 1 ) « si le mari dit à sa femme : tu n'es pas ma femme ». mon. 
MVT (8a). 

rD mitata, mntu «mort», racine sémitique riD* Arki 
Kambuziya mitutu ramannisu mita (Bissoutouo, 17) «après 
cela mourut Cambyse de mort volontaire (se suicida) ». Muta 
sinu (ou limnu) asarrak sunuti (Norv'is , 397 ) *j® ^^* ^^ ^^^* 
damnés à une mort douloureuse ». mon, MIT (7), MVT (8a). 



N3j «annoncer, déclarer^ ordonner», racine sémitique 
N3^. Naba (Il R. 36 d-ài d) «annonçant, prophète, Nébo, 
dieu ». Sikri (ou zikri) peya kênâm M ulâni MVH nabi MAH- 
MES EN-MESya madis itibma épis IR hirê Â-AK ikbâni 
(Sarg. 45) «les paroles de ma bouche sincère ayant monté 
(au ciel), les grands dieux mes seigneurs ont élé très-satis- 
faits (cf. héb. ^^ 311D) et m'ont ordonné de construire la 
ville et de creuser la rivière ». Nubu (II R. 44 ^) < annonçant, 
dieu». MON, NA (28), NI (187), NV (26). 

33i nabbu (SyW. III , 79) « brillant , pur ; étoile, dieu ». Saaineli 
TVR AN5tt mesritisu litabbiba (IV R. 1 4> 2 , rev. 25) « puisses- 
tu rendre éclatantes de pureté les œuvres de l'homme, fils de 
son dieu ». Kima Kl tim libîb (ibid. 37) « comme la terre qu'il 
soit éclatant de pureté», jf Oiv. NAB (166). 

nai nagu (fréquent) «district, contrée», K133, ifj^'- i^oif. 
NANGA (435). 

ni «se reposer, se calmer». Ullu libbasa inâhhu (Descente 
d'Istar, revers , 16) « le soulèvement de son cœur se calmera ». 
jifOiv. NAH,NIH(io6, 221), NA (365), NV (364). 

12} «être haut, élevé, dressé»; arabe •>^*. Nakadu, (syno- 
nyme de nâdu, II R. 25, n" 6, 78) «dressé, levé». Akkada 
(fréquent) «pays haut, haute Chaldée, Akkad» (héb. IJNi 

égypt. I U ^^}\ cf. arabe jsSk»*. mon. AKKADA (3 12). 

Di «placer, fixer, élever», héb. nu. Namnm (Syll, IV, 2, 
57) «sort fixé, destinée», mon. NAM (80), NÏM, NVM, NV 
(36o). 
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p «être prodigieux, puissant, dominer», cf. héb. ]U, pi. 
Ina klbit ilutisunu sa la inninnâ (As. 3co, 1 16) « d'après Tordre 
de ieur divinité invincible». Uzzisu sa la inninu (As. 118, 
10) a ses flèches indonaptables ». jfON. NIN (5i2),NVN (68). 

"|Di «oindre, verser»; héb. "^Di. Nasku (Syll. 1) «oint, 
roi, prince», héb. "!|^p^. moiv. NVàKV (a 16/). 

r\p^ « couler, verser, rincer, nettoyer » ; cf. héb. îlp^. mon. 
NAK (59). 

'1J naru (Syll. 571) «garçon, esclave»; cf. héb. "ly?. mon. 
MR (3i6). 

")J fouler, serrer; pas, pied; joug, gouvernement, domi- 
nation », héb. 'I^i , '1KJ, arabe Uj. Inara garriya (As. 7. 39) 
« mes guerriers foulèrent ou détruisirent ». JVir helatiya ukin 
elisân (Sargon, Fastes, I. 1 17) « je leur ai imposé le joug de 
ma souveraineté ». Pân niriya utirma ana mat Bit- Yakin asfa- 
bal harranu (I R. 39 , 49-^0 ) «je retournai sur mes pas et je pris 
le chemin de Bit-Yakin ». âfOiv. NIR (aii), NEIR (35i, 45a). 

V^ nisu (Syll. I, 378) «homme, puissant», aram. 0} y 
C;:N. héb. C?''N. MON. NIS (38i). 

T y: • ^ ' 

nrJ nitahu (Syll. IV, i, 3a) «morcea^i, phallus, mâle, 
jeune, serviteur», mon. NITA, NIT (i56). 



")2D « être élevé, étendu » , aram. '13D. Suhuru (Syll. 1 , 38o) 
«élévation, extension». Kâtam amatka ina basa u suburu a 
uru siknal napisti urapâs (IV R. 9 verso, 4) «ta volonté, en 
splendeur, élévation et éclat , agrandit le repos de Tâme » '. /Ar- 
suJumma ana Ubbi Uruki suburi (Dél. vi, 26) «ils entrèrent 
au milieu d'Ourouk Télevée». mon. SVBVRA (i55). 

n3D «croître, pousser, se multiplier», héb. n3t?, N3i!?; 
araui. N3D. Sigu «pousse, chevelure». Lu uddus par sigu (ou 
figi) sa qaqqadisu (Dél. v, 26) «que se renouvelle l'éclat de 
la chevelure de sa lèle ». mon. SI (laa). 

' Non de progrès de la vie» (Lcnormant). 
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Sugu « plante ^bois, forêl ». Kima arme ana sugtisaqati stras- 
Sun eli (Len. I, m, 77) «semblable aux rêms (qui montent) 
vers les hautes forêts, je montai vers eux ». MOff. SUG (483). 

3nD, >)nD, "IKD «inonder, traîner, ravager»; héb. 3nD, 
S]nD. Suuppatum (S^U. I, 667) «inondation, ravage», mon. 
SVHVP(533). 

•^D «couvrir», héb. "^DD. Sikta «couverture», mon. SIK 
(526). 

^D silu (Syll. I, 523) «rocher, côte», héb. :?^D, y*?2. 
MON. SIL (398). 

"^DD « appuyer v , racine commune aux langues sémitiques. 
Simikku (Syll. II, 102) « appui ». mon. SIMIK (519), SVMVK 
(173), SAMAK (174). 

|D suMu (II R. 25, 19 a^ 5 6) « endroit égal, plain; désert ». 
Ina sunisu irkus (II R. 10, verso, 2) « il sera lié (P) dans son 
désert». Usuna (Syll. 273) «égaliser, aplanir», mon, SUN 
(374).SIN,ZIN(246). 

DD « diriger, garder, protéger » ; cf. ^U, , j*^.U»». mon. SIS 
(285). 

ï]D, *lî, »]2, ï]t2;.zi66tt, sihbu (Syll. I, 617) «seuil, archi- 
trave, quai»; héb. ï]D; cf. arabe Jl^. Zaqap sippati (Botta, 
37, 43) «élever les quais». Ina sibbi RA (Len. 271, 35) «au 
seuil de la porte», mon. ZIB, SIB, SIB, etc. (4i3). 

1D «aligner, écrire»; cf. héb.' ni^^; arabe ;U«, i^.MON. 

SAR(269). 

"1D «se révolter, s'éloigner», héb. TID, T1D. Sera (Syll. 
689) «loin, long». Dahab surrâti (As. 257, io5) « tenir des 
propos séditieux», mon. SVR (io3), SER (3i8). 



DD pahatu «gouverneur, satrape», héb. nnS. mon. PA 
(216). 

HD «fermer». Erub ana libbi IZ-MAK ma aptehi bâbi (Dél. 
II, 37) «je suis entré au milieu de Tarche el j'ai fermé la 
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porte». Erâb ana libbi IZ-MAK ma pihi K\ka (ibid. 32) 
« entre au milieu de l'arche et ferme ta porte ». mon, PHI 
(338). 

JD bepanu (pour pinpanu) «projectile, fronde»; cf. héb. 
nJ9 , arabe ^ . Kispalê bepanale u ussi ninsumsu unutu tahazi 
(Norris, 369) «des caisses de projectiles et de flèches, toute 
sorte d'instruments de guerre». Bepana u kaba[ba (Len. 85) 
«fronde et bouclier», mon. PAN, BAN (368). 

JD epennu (Syll. 288) « pierre de fondation » , héb. n3B. mon. 

APEN,PIN(64). 

DD , D3 ba^u « âne, mulet ». Um huéu (II R. 20, obv. 65 b) 
« mère-mulet , mule ». mon. BAS , PAS ou BVS , PVS (2 1 5). 

D^ pesa (Syll. III, i5), signification obscure, mon. PES, 
PIS(5a9). 

Pesannu (Syll. 37/4), signification douteuse, mon. PESAN 

(227)- 

DSD pisimmu (Syll. IV, 3, 17), signification inconnue, 

héb. D2D. mon. PISIM(35i). 

")")D «casser, briser, fractionner, disperser». SI]-SI Tarqâ 
SAR mat Rusi iskunuma uparriru ellatsu (As. 34, 5, 6) «il 
accomplit la défaite de Tarqou, roi d'Ethiopie, et brisa son 
armée», mon. PAR, BAR (66). 

IVBpassaru (Syll. III, 1 5) « plat, table », aram. K"J^riD. Ina 
pâssuri KV akalu KV akul (IV R. i3, n° 2, 57) «dans des 
plats sacrés mange un aliment sacré», mon. BISVR ( iqS h). 

nriD «ouvrir», héb. nns. mon. PAT, BAT (7). 

nriD patu «rebelle, pervers», cf. héb. ''DD. NIS patu sinu 
la adir zikri AN-MES (Sarg. Fastes ,112, cf. 33) «homme 
pervers, méchant, qui n'honore pas la mémoire des dieux »». 
jfOiv. PAT, BAT (7). 



X2 sasati «images, figures, statues», héb. D^yi25?2. Sallat 
sasali DAR-IZ-SIR-GAL (Norris, 333) « capture (?) de statues 
de marbre», mon. SA, ZA (447). 
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N32 sabu (Syll. 43o,43i, 2 gS) «jeune, guerrier, homme», 
cf. héb. N3S, arabe c^y«. Sâh SEl\ ittiya uspalkit (Boita, i5i, 
i5) «il a soulevé contre moi les hommes du désert», mon. 
SAB (4o3). 

h^ « prier, solliciter » , aram. k'îS , arabe J-». Ina supê u te- 
meqi usallânrd (Sarg. Fastes, 1 22) « il m'a prié en se proster- 
nant humblement». MON. SAL (137). 

D^2 salamu (Syll. Il, 62) « image », héb. dSs. Salam SAR- 
tiya ina libbi usemid (Obéi. 3i) «j*y ai érigé Timage de ma 
majesté», mon. SALAM (3o5). 

"1D2 éiparm (Syll. I, 112) «cuivre»; arabe *yLo. mon, SA- 
PAR(4o2). 

12 sera, éeru (II R. 17, 2 a-6) «désert», arabe *ïCJ!i. mon. 
81R (246). 

")S sira « reptile qui pique , serpent » ; cf. héb. ny"ps « guêpe », 
racine sémitique "IS^S, y")2^. Sîr musi, sir sal[mi] (II R. 24i 
12) «serpent de nuit, serpent d'obscurité, sorte de serpent 
noir», mon. SIR (32 1). 

S]13: sarpu «métal pur, argent»; cf. éth. 4l{^Cde 1*13 
« être pur ». Sa sarpi harasi mudammiqsanu atta (IV R. !& , 2, 
19) «celui qui purifie Targent el Tor, c'est toi». Kima sarpi 
surrutam râssusu littanbit, idéophoniquemenl : KV-PAR 
kVRV (SI SAB) KIM MV-BV61 hu-um-ta BIR (ÏV R. 4, 
col. III, 4o, 4i) «comme Targent pur, qu'il fasse briller sa 
mémoire (?) ». mon. SARIP (48o), SAR (478). 

"12 surra «pur, éclatant», héb. ins, iriT. Kima ^arpi for- 
rutam (TV R. 4i col. m, 4i) «comme l'argent pur ou écla- 
tant ». jfOT. SUR (358). 



Ip gududu « l'action de baisser, incliner » , héb. 11p. Gadud 
apposa. (Isiar, revers, 1) «l'action de baisser sa face», mon. 
GVD (230,365). 

lûp, np «couper, briser»; racine sémitique ûlp, DWp, 
ytDp, etc. Moskâ aklâllû dumuk AM-BAT-MES^a (Dél. V, 22) 
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«la maladie a meurtri la santé de ses chairs». Moy. GVTV 

(219 «)• 

^p qallii, qalu (Syll. I, i36) «multitude, assemblée», héb. 

S"Jp. MON, QAL (5 10). Voyez ^D. 

Dp qamu «hauteur»; racine sémitique Dip. mon. QVM, 
QV(2od). 

njp qanu «roseau, canne», héb. n^p. mon, QA (22). 

Dp qissu^ gissu (Syll. II, 90, 91) « bois », aram. KD^p. mon. 
QIS,GIS (219). 

bpp qaqqalu (Syll. I, 166) «perdrix»; arabe Jijs (r. Sp). 
mon. QAQQVL (38o). 

Dp ^afttamain», aram. NFIp «manche», racine D^p (cf. 
Job, XXX, 22). mon. QAT (3i3). 

-) 

N"! «conduire, commander, ordonner»; racine sémitique 
^)?") «conduire les troupeaux, paître». Ammuladin, . .SVII a 
NIRII biritu AN-BAR addisuma nraa ana mat Assur Kl (As. 
291 gh) « Ammouladin . . .je Tai chargé de chaînes de fer et 
transporté en Assyrie ». Ri*u « souverain , pasteur » , rutu 
(Syll. III, 85) «souveraineté, puissance», mon. RI (86), RV 
(23),RVTV(i956). 

a*! , "^") , pi raggatu « faiblesse , douleur, pitié , compassion », 
racine sémitique 33*), "^31, ppl. Raggât amelutta iragîkki 
(Dél. IV, i4) «la douleur de Thomme te fait pitié», mon. 
RAG, RAK (5io). 

T) ridta (Syll. I, 120) «descente, marche»; racine mi = 
1")^; ridu (Syll. I, 36o) «descendant, enfant, jeune, servi- 
teur», mon. RID, rit (227). 

yiTI rahasti (Syll. I, 179) «inondation, action de couler»; 
cf. héb. yiTI « laver», mon, RA (278). 

Cl rata (Syll. I, 279) «canal, auge», héb. ûn^. iroiv. 
RAT (67). 

m « élever, exalter » ; racine sémitique D1"). Bamu (Syll. I , 
336) «haut, élevé». Rumu «seigneur, prince». Ram ME â 
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ihbatik sudulu (Dél. iv, i6, cf. i5) «seigneur puissant, per- 
mets que Tunivers ne soit plus détruit», mon. RAM (255), 
RIM(2oo, 2io,476),RVM(i, ii, ayS). 

ND*) rappu, rahhu (Syll. III, 102) «géant, spectre», héb. 
ND7, D^NDl; cf. 33^, an. MON. RAP, RAB (191) , RIP, RIB 

(2M). 

t!?DT «étendre, élever des enfants»; cf. héb. tSTD"), aram. 
DDl. MON, RAPAS (i43). 

pi ruqu, ruku «éloigné, loin», héb. pm. mon, RVQ, 
RVK (3i6). 

VI risu « tête , commencement » , héb. CtN*l , aram. K12?^T . 
MON. RIS (127), RAS (195). 

V, particule de relation «celui que, ce que», héb. t2?, 
phén. t!?, 12;». MON. SA (3ii, 458). 

^V seum, seani (II R. 89, n*" 6, ^3 b, passim) «grain, 
céréale», héb. n^yi^C;, mon, SE (317). 

^V «retourner», héb. 2^^. Sa ina naplusi aJmu lalasu la 
essebu (IV R. 9, 23) «qui, pour le bien-être (des créatures), 
ne retient pas (cf. a^^n) les greniers de son abondance». 

MON. SVB (23). 

N3t2;, NDC; «louer, célébrer, adorer»; racine sémitique 
mv. Attaid ANussan usapâ dannussân (As. 3o3, i5, 16) 
«j'ai exalté leur divinité, célébré leur puissance ». mon, SEBA 
(33i,475),SIBA, SIB, SIB (217). 

aat!? sabbu (Syll. I, 35o) «morceau, fragment», héb. 

D^aac^. mon. SAB (218). 

")3t!;, "IDD «casser, briser, couper, moissonner, trancher», 
héb. 132? « casser » ; héb. p. *)DD « couper, raser » , DnSpD 
«ciseaux». Saparru, sapara «arme, épée en forme de serpe 
que portent les grands dieux assyriens ». Amatka saparra sîra 
sa ana ANE u KUini tarsât (ÏV R. 26, 4, 4) «ta volonté 
ressemble à l'épée divine qui s'oppose au ciel et à la terre ». 
Saparti sa AN Nirba Uksusu (Lenorm. 285, 3o) «que Tépée 
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de Niba le coupe en morceaux». Sapara la usé sa ana sini 
( limni) tarsu ( ihid, 283 , i /i ) « Tépée inévitable * qui lutte contre 
le méchant», mon. SAPm (120 a), SIBIR ( 1 16), SABRA 
(216 e). 

'^VD asagaru (Syll. ï, i3o), signification inconnue. Cf. 
éth. h/^Pé ««chasseur, pêcheur», mon. ASAGARA (69). 

IV sadu «projection, montagne», aram. HIV «jeter, 
amonceler». mon.S\D (398). 

IV siddvL «bord, coin», aram. KTtf; cf. y$, U^, etc. 

Siddi elippi (II R. 62 , 67 ) «bords d'un vaisseau». Sidi iamii 
(fréquemment) « bords de la mer ». mon. SID, SIX (67, 2127). 

IV ««sVientlre, s'éloigner, étendue, univers». AN-IZ-TV- 
BAR taliiku tannaha tasuda (Dél. v, M» cf. 39) • Dieu ... tu 
t'en vas, tu es satisfait, tu t'éloignes». Akalu sa SV mussudu 
(Lenorm. 171, 66) «l'aliment qui fait étendre (c'est-à-dire 
roidir ou paralyser) le corps». Rum ME â ibhatîk sudiita 
(Dél. IV, 16) « seigneur puissant, daigne que l'univers ne soit 
plus détruit». jfo;v. SVD, SV (32o). 

n^ « déchirer, défaire, broyer » , béb. r\T)V « faire fondre ». 
SAB-ZVN nakiri ina ussi mulmuUi usaha (I R. 4i* V, 67, 68) 
«j'ai broyé (ou défait) les soldats ennemis avec des flèches in- 
nombrables ». Ikal isâhhi itarri ul isihra (Dél. m, i4) «il (le 
corbeau) mangea , déchira (les corps morts en les dévorant), 
s'éloigna et ne revint plus ». Sa AN îstar pakida la isâ AM- 
BAT-MESstt usahhâh (IV R. 3, col. 1, 10) «celui qui n'a pas 
de déesse protectrice *, ses chairs tombent en décomposition ». 
Sahu (11 R. VI, col. b, 21), sahitu {ibid. col. d, 44) «animal 
carnassier; tigre, tigresse», mon. SAH, SVH (ii5)k 

^2V sukkallu (Syll. I, 55o, III, 82) «messager, intelii- 
genl », héb. b^p , b''?t;D. Ana AN-NABI VM sakkalli sîri (IV, 
i4, 3, 2) « àNébo le messager divin», mon. SVKKAL(225). 

bv , biD «capturer, emmener en captivité, esclavage », héb. 
bbv. Sallatu, salatu «esclave femdle». PVR (kuia) tiya u 

* Non pas «le décret sans passer» (Lenormant). 
^ Non pas « wer die Islar nicht verchrt (Schrader). 

J. As. Extrait n" 2. (1876.) 17 
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saUuiya (Dél. ii. u8) «mes domestiques el mes esclaves Te- 
malles», mon, SAL, àAL (5io), SIL (5). 

^^V « ranger, aligner, diriger en ligne droite, lancer, 
jeter »; arabe vilL* ordo, séries, héb. '!|^"7?^n. mon, SILIK. (38). 

Aslaka (Syll. Ill, 98), signification douteuse, mon, AZA- 
LAK (28a o). 

ubv , dSd «être parfait, paisible, bien portant, accompli, 
fmi, etc. »; racine commune à toutes les langues sémitiques. 

Salmu (Syll. 1, i85) « paix, santé, fin, etc. ». mon, SILAM 
(71), SILIM (339), SIL (29), SVL (392). 

l^h^ sussanu [=sahanu,S^Vi., 11 , 1) « un tiers »; arabe «fijjt , 
sab. X1«3[. MON. SVSSANA (469). 

W^ samu (Syll. llI, 77), 5amame a ciel » ; sémitique ^ITO, 
^DD. ifima kakkab samame izarrâr kima A -MES musi illak 
(IV R. 3, col. 1, 12) «il s'évanouira comme Téloile du ciel, 
il disparaîtra comme les eaux pendant la nuit » \ MON,S\[à)' 

DV , DD « metlre , placer, destiner, fmir », héb. UW ^ D^Ê^, 
éth. Vj^ao, Nin sa suma nabâ simia tasama (TV [\, i4f 2, i5) 
« lu fixes la destinée de tout ce qui porte un nom (= qui 
existe) ». MON, SIM (80), SEM, SE (267), SViM (168). 

Dt!? «estimer, évaluer, fixer le prix», héb. p. Dttf. Sima 

(Syll. I, 335; II R. i3, B. 46-55) «prix». Ana iptinsu KV- 
PAR ismusimata (ihid, i3,A, 19,20)» pour sa rançon , il fixe 
le prix en argent», jf oiv. SAM (223, 248), SIM (201). 

IS^DC^ samsa, (Syll. I, 432) « soleil » ; racine sémitique tTtDCTr 
DDt!?. MON. SAM (4oi). 

\^ «être pointu, aigu », héb. ]VÛ. mon, SVN (1 10). 

'2W lanaba, sinibu (Syll. II , 3 ) « -^ ou deux tiers de Tunifé , 
espèce de mesure »; aram. DiD ?, cf. talm. >)^iD. I1]îihi sini- 

' M. Schrader sépare à tort le mot izarrûr en izarm nr « zîehet er 
eiu den Glanz». M. Talbot a bien lu. Voyez le passage cité sous la 
racine 7^)1. Dans le second hémistiche, M. Schrader' traduit k tort 
«Gleich Wassern dcr Nacht». Le mot A-MES = m^est ici à fetat 
absolu, et masi doit être pris dans un sens adverbial, «nuitamment». 
Cela résulte de la version idéophonique portant A GIM Mio afl)V- 
DV. La forme izarrûr correspond à adammûm (IV R. 19, 3, 59)* 
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batsu (Dél. ii, 24) «ils occupèrent les deux tiers de son 
espace», mo.v. SANABl (384), SANA, SAN (i64). 

npC^ sa^tt, saqummata (Syll. I, SgS) «sommet, hauteur, 
haut, élevé». Mâlki qahal tamti ii SAR-MES asth sadê êatjuù 
dànân ipsetiya annâti emuramu ipluku bèînti (As. 69, 6 1 -63) 
« les monarques du milieu de là mer et les rois habitant les 
hautes montagnes ayant vu mes puissants exploité que voilà v» 
ont craint met majesté ». Nagâ suatu aksâd malak X FDWic 
V VDmè usakrihma sanjâmmatu adbûk (As. 86, 58-6o) «je 
conquis ce district que je dévastai dans une éfendUe de quiàte 
journées de marche, en ayant atteint les parties les f>1us 
élevées», moiv. SAQ (127, 228), SIQ (33). 

Sanga (Syll. I, S'jb, 482) signification douteuse. Sagasa- 
nu unatisHnu adi sangê bâhlaU aslula (As. 229, 85) «j*fai em- 
porté leurs biens (?], leurs ustensiles, jusqu'aux...», mon. 
SANGV(227). 

1t!? sarii (Syll. I, ib^ passim) «éclat»; cf. "înî, int, *)fTO, 
int^, ar. y^. MON. SARA (292). Voici un exemple de son 
emploi : SARA AN-BAR ENa ina kiribsa lu us(&n (Sait?!. II, 
i35) «j'y ai fait briller l'éclat de Adar (?) mon seigneur». 

1C^ surru (Syll. I, 288) «objet faisant partie d*un vais- 
seau»; cf. héb. "ne;, h>D; aram. N'it;. mon. SVRRV (124 d). 

ri 

]3n «boite de paille », héb. pn. mon. TABIN (96 c). 

"^n tiku « front, face ». Ina râdi tik AN-E (Layard, 33, i5) 
u par suite des orages de la voûte du ciel ». mon. TIK (159). 

HDD tuku (Syll. III, 72) «tenir, posséder, réunir, ranger». 
Umanisu ana madis itkâ (III R. 5, n** 61, 43-4^) *^ a réuni 
son armée en grand nombre». Ana ebisisa BU raba Marduk 
asâtkânni libba (I R. 5i, col. 11, 5-6) «pour la reconstruire, 
le grand seigneur Mardouk m'a inspiré (mot à mot: fait pos- 
séder) la volonté». Usallima urâh bit itkiti (Botta, i52, 9) 
«je parcourus le chemin de la chambre des dépouilles ». mon. 
TVK (467). 
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^DD tikuUu (Syll. I, 281) « objet peu certain », aram. *?Dll. 
jfoiv. TIKVL (124 c). 

hr\ « être liaut, élevé » ; racine sémitique S^D. Talla (Syll. I, 
63 1), tilu, talu «colline, monceau, ruine, éminence, sein», 
héb. br}, ar. Ja. Libbîtti kummisa issapîk tilanis (I R. 5i, 
col. II, 4) «les briques formant son corps d*édifice sont tom- 
bées en ruine». Toul-Assur «colline d'Assour, nom d*une 
ville», héb. *^t^Sr. Museniqiam sa tuliua dàbu(Len. 161, 36) 
• la nourrice dont la mamelle est flétrie», mon, TAL (86), 
ÏIL (7), ÏVL (389). 

DD tiamti/ tamti «cours d'eau, rivière, merii, hébreu 
Dnn. MON. TIM (97). 

Dn «accomplir, achever, finir»; racine sémitique OOD. 
MON. TIM (339), TVM (362, 369). 

Dfl « réunir, lier, attacher » ; racine sémitique DfiCn 1 DDfl. 
Timmu sa elippi (II li. 62; 68) «le cordage dun vaisseau». 
MON. TIM (97). 

in « prendre une forme, avoir de Texistence, revenir sous 
une autre forme, retourner, etc. », héb. *)Kn, l^t). Ana nasir 
tur SARtiya (As. 8, 20) « pour assister à Tinauguration (mot à 
mot : à la formation) de ma royauté ». Taritam sa kirimmasa 
ussarti (Len. i63, 4o; cf. ki, 4^) «la femme enceinte (root 
à mot : celle qui forme) qui avorte son fruit ». jfOif.TVR (18a). 

")n « joindre > réunir, assemUer, entrer »; cf. héb. 1t1. Tinu 
(II R. 23, 56 d) «assemblée, multitude», mon. TIR (3a3), 
TVRA,TVRI,TV(62). 

*Tin « séparer, décider ». tkal isâhh,i itarri ul Uil^ra (Dél. m, 
44) « il (le corbeau) mangea , déchira , se sépara (= s*éloigna) 
et ne revint plus»; cf. ar. p , resecutus fait, abht, receisiU 
jifOT,TAR(5). 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 



Page 7. Les assyriologues qui ont pris la peine â,e me 
réfuter ne sont pas d*accord sur l'itnporlance de rharmonie 
des voyelles. D'après M. Oppert {/oar/iaZ asiatique, mai- 
juin 1875, p. 467, noie 1), ce phénomène est un fait gé- 
néral ( ?) et physiologique , et se trouve même dans la déjlexion 
des langues germaniques [\ !). M. Lenormant [Revuje de philolo- 
gie, t. 11, n* i, p. 79 et 83) reconnaît, au contraire, dans 
rharmonie des yoyelles un trait caractéristique des idiomes 
de Touran, trait qu*il assure exister également dans les 
thèmes accadiens. Nous lui opposons les thèmes eba, ega, 
enu, seha, éesna, hâte, zae, et tant d'autres où Te est précédé 
ou suivi de voyelles dures. M. Lenormant semble considérer 
les formes qui ne renferment pas Xe comme résultant du 
besoin d'harmoniser les voyelles; s'il en était ainsi, Tarabe 
présenterait alors un phonétisme parfaitement touranien. 

P. i3. L'emploi des pronoms dans les autres parties du 
discours est loin d'être fortuit comme le pensent MM. Le- 
normant et Schrader (^DMG, 1876, p. 5i-5a). Voir mon 
opuscule La prétendue langue d*Accad est-elle touranienne? 
p, 16. 

P. i4- M. Oppert nous apprend (L c, p, à^S note) qu'il a 
employé vingt années de recherches assidues pour prouver le 
défaut d'analogie entre le verbe sumérien et celui des autres 
langues. Nous regrettons sincèrement que ce labeur si long et 
si pénible n'ait pas permis au sagace fondateur du touranisme 
babylonien de s'enquérir sur la manière correcte de dire 
« la maison du roi >•, en turc. J'ai dit que cette idée s'expri- 
mait par sultanyn evi, ou bien, en employant une inversion 
permise dans la diction poétique, evi sultanyn, M. Oppert 
trouve occasion de se récrier : « Quand on est si sévère pour 
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autrui r on ne commet pas des lapsus (quel euphémisme f) 
aussi graves que celui d'evi sultanyn; ÏUqfei n*est pas turc. En 
turc « la maison du sultan » se dit ev sulianyh (!!)>. Nous pre- 
nons acte de cette remarque imprudente de M. Oppert qui 
donne la mesure de ses connaissances touraniennes. Nous 
pensons cependant qu'un ChampoUion seythicof de cette force 
devait accentuer moins souvent le manque absoîa de pnépara" 
iion de son adversaire. 

P. 17. La signification attribuée aux mois ai (aa) et 
dingir par les assyriologues est exacte, Torigine en est toute- 
fois Tassyrien ahu « père » et Jagir « secourable » ( La prétendue 
langue d'Accad est-elle touranienne? p. 26). La leçon dingir 
que j'ai révoquée en doute sur la foi de M. ©ppert se trouve 
en -effet sur les tablettes. Voir l'article suivant, Syl III, 78. 

P. 20. L'unité de l'art babylonien, répond M. Schrader 
{L c. p. 43), provient précisément du manque d'originalité 
artistique des Sémites. Il oublie qu'une imitation ndipeut 
jamais égaler l'œuvre originale et que, par conséquent, ÏBaÂ 
des Babyloniens sémitiques devait porter en lui un caractère 
d'infériorité , absolument comme le travail phénico-égyptien 
comparé aux œuvres vraiment égyptiennes , ce qui n'est au- 
cunement le cas des productions artistiques delà Babylonie, 
où il n'v a aucun dualisme. Au reste, M. Schrader se contre- 
dit lui-même en reconnaissant que les Assyriens ont perfec- 
tionné l'art qu'ils avaient reçu des Babyloniens. Comment se 
fait-il donc que les Sémites babyloniens sont toujours restés 
au même niveau artistique que leurs maîtres accadiens, dis- 
parus depuis de longs siècles P Pour ce qui est de la réponse 
de M. Lenormant (La langue primitive, p. 386-394), nous 
répliquerons par le dicton latin qu'il a employé contre nous : 
sunt verba et voces, prœtereaque nihil. La même valeur doit être 
attribuée aux conclusions anthropologiques que M. Lenormant 
prétend tirer de deux statuettes babyloniennes dans lesqudles 
il veut absolument trouver des physionomies finnoises, el 
cela malgré l'autorité de M. Hamy qui renvoie 1» question 
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de la |>réteiidue dualité des types ^tLiiiques en Babylome 
au moment où Ion aura «quelques vieux crânes» de ce pays. 
Nous comprenons d'ailleurs Timpatience de Tauleur de la 
Magie chez les Chaldéens; il y va de son système de mythologie 
comparée accadotouranienne. 

P. 2 1 . M. Schrader trouve « unfassbar n mon affirmation 
relative à Tabsence de noms accadîens dans la nomenclature 
géographique de Babylonie. Pour lui, *)^K, malgré son sémi- 
tisme évident (on^N ,/5ûie, xxiv, i4), est certainement (siclier) 
accadien, et aussi probablement sipar et ■]")K (Arku), bien 
que Torigine sémitique de ces mots saute aux yeux. Comparez , 
par exemple, "îDD et Û^^, villes de F Arabie méridionale. 

Nous ne voulons pas contrarier le goût étymologique de notre 
adversaire, nous sommes même prêt à lui fournir la preuve 
du sémitisme des noms de ville Akkad et Kalné, Le premier 
nom, écrit souvent avec l'idéogramme BVR-BVR, a le sens 
de «pays haut». Ceci nous amène à une racine sémitique 
*13^=13^ qui trouve son équivalent dans le osfè des Arabes. 
Pour le nom de Kalné, dont Tétymologie est diffieile à deviner, 
nous le rencontrons à la fois dans la province assyrienne 
Chalannitis et dans la ville syrienne de )^^^ ou H J^3 , écrit 
une fois n^3 (Ëzéchiel, xxvii, 23). De telle sorte, la prove- 
nance sémitique de ce terme est également certaine. 

M. Lenormant croit qu on ne peut pas trouver d'élymo- 
logies sémitiques pour les noms des deux grands fleuves delà 
Mésopotamie , le Tigre et TEuphrate. Il me semble pourtant 
qu*on doit fermer les yeux pour ne pas voir dans Burat, 
niD , l'équivalent de r)*)Ô (r. 1KD) « branche, rameau », et dans 

Diglat, bplT) le mot SpT (le H paragogique revient dans les 
mots Sdjd , nbst^n , etc. ) « dattier ». En Palestine , on counait 

T T - : V V - - 1 ' 

plusieurs noms de rivières formés d*une manière analogue, 
comme p^t^ bnj «rivière du rameau», D^I^iy Sn^ «riyi^e 
des saules », b^lÛH br\2 «rivière des grappes de raisin », etc. 
L'élymologie que cet auteur applique au nom de Borsippa 
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(')D'li}= bura-^éibbu « citadelle du souverain») est purement 
assyrienne. Le plus curieux est que M. Lenormant identifie la 
ville de Kulha (niD, nri^3) avec la Digha (Aiyo^a, Diguhis) 
de Pline, se fondant sur ce que le nom de cette ville s'écrit 
en monogramme Tiggah. Il perd de vue deux fails concluants. 
La ville de Kutha était située au nord de Babylone, tandis que 
Digha, d*après le renseignement explicite de Fauteur latin 
(HisL nat. VI, 27, 3i), se trouvait au confluent du Tigre et de 
TEuphrate, environ un degré et demi au sud-est de la capitale 
chaldéenne. Quant à la forme Digha, ùkiyoda, Digouhis, elle 
se ramène à Faraméen K3i:i^1 « (ville) de la fosse », nom qui 
revient dans la géographie talmudique de la Babylonie sous 
la forme de K^3i:) {Qiddouschin , p. 7a a). Eniin Laréa, la 
SÀpcuy^d de Bérose, paraît contracté de al-aréa, D"pîC"^îC 
■ ville du trône? (t^'J?, J^J^)». 

J*ai supposé ailleurs que T^DH est composé de TN'QO 
(pour îVOr)) correspondant à Tassyrien du-uzu «maître de 
la force ». L*étymologie de "ijlN*)? ou '!|1*1D est claire : mar- 
udakki «maître des génies (ou mânes?)». Sont également 
assyriens les noms ^DIDK (amar-pal «splendeur du fils»), 
'iÇyS'n? [Kadur-Lagamari «puissance de Lagamar, dieu 
assyro-élamite»), Ijl^^K (éri-Aka «enfant du dieu Lune»), 
b:fir) (ou *?ynn, racine ^^1=^31 ou bien.'?:?'!, Sn).L'iden- 
tification de ces deux formes hébraïques et accadiennes que 
M. Lenormant croit donner le premier, a été faite depuis 
longtemps par M. G. Smith (Notes of the early history, etc. 
p. 23). Le titre |nnri transcrit l'assyrien tirdinnu (r. mK); 
l'orthographe tur-dan est artificielle. La racine de pITIH est 
certainement pn*l , non pas tur +daq. M . Oppert cite , en outre . 
l'expression prétendue accadienne tur-guman «interprèle», 
laquelle aurait donné naissance au verbe hébréo-araméca 
DJ'in Je ne saurais dire si la lecture du mot accadien est 

exacte, M. Oppert ayant oublié de noter le passage où ce 
mot se trouve; mais ce qui m^ paraît assez vraisemblable. 
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c'est que le mot DIU^ID est formé du grec rpiynds ei signifie 
au propre « petit cri aigu et désagréable »-, correspondant au 
latin stridor, mot par lequel on désignait les sons des langues 
barbares. On connaît le stridor linguœ purûcœ. L* expression 
hébraïque T^^ qui désigne les langues étrangères, indique 
également Tidée d un cri aigu, sifflement, persiflage, comme 
par exemple dans la locution ni^nDn ^D on^^y riTS^^, etc. 
Pour les sémitistes, il ya sans dire que le mot b^t} « palais » 
a pour racine ^2^ = ^13 «contenir, renfermer» et ne se dé- 
compose pas en deux éléments soi-disant accadiens e-gal 
« maison -grande ». L*amour de Textraordinaire fait découvrir 
à M. Oppertla racine assyrienne idh «vieillir» dans le laba- 
rum de Constantin ! Ailleurs, il explique le nom du lac d'A- 
ral par le mot assyrien aralla « pays des morts , Hadès I » 

p. 2 3. L'opinion qui identifie les Chaldéens avec la po- 
pulation non sémitique est propre à M. Lenormant, les autres 
assyriologues la repoussent aussi décidément que Fauteur de 
la critique. 

P. 23. En disant que les Chaldéens parlaient araméen, 
j'ai naturellement pensé à l'idiome des inscriptions qu'on 
appelle ordinairement assyrien et qui est le plus ancien re- 
présentant des dialectes araméens, tels que le syriaque, le 
palmyrénien, le samaritain, etc. Les exemples des noms de 
divinités à physionomie araméenne que j'ai cités en faveur de 
l'origine sémitique de la mythologie babylonienne, U2^, 
n^nn et b^, sont tous des termes assyriens bien connus. Il 
est donc très > étrange de voir M. Lenormant m'attribuer 
ridée que Tidiome que parlaient les Chaldéens au temps de 
Nabuchodonosor était le syriaque proprement dit. Il est vrai 
que certains passages des livres de Daniel (ii, 4) et d'Ësdras 
(iv, 7) appliquent à ce dernier idiome l'appellation D^p^fC, 
mai^ les écrivains» juifs se contentent souvent d'indiquer la 
division générale, sans entrer dans les distinctions minu- 
tieuses. L'hébreu est ainsi appelé tout simplement «langue 
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phénicienne» (Isaïe, xix, 18), cl le roi Ezéehias j^emble 
déjà désigner sous la dénomination D^D^K la langue assy- 
rienne parlée par les généraux de Sennachérib (Ihid, xxxvi , 
11). Ajoutons que M. Lenormant (La divination, p. 169-327) 
a complétemenl échoué dans sa tentative d'assigner aux 
quatre premiers chapitres de DaEÔel une date aniérieure aux 
conquêtes d'Alexandre. Sa manière de corriger ou de scinàer 
le texte n atteste pas une grande fami^arité avec les langues 
de l'original. Bien plus , en voulant éliminer le mot ri^D']t| 
du verset Daniel , chap. u^ài l'auteur a méconnu la différence 
élémentaire des verbes 131 et 1DK. J*ai dit plus haut <}ue 
le verbe Djijn semble formé du grec Tptyfiàç, et cette origine 
est aussi visible pour les mots DHip , ^^^P et 93nD , qui 
figurent dans le premier chapitre de ce livre; leurs modèles 
grecs sont probablement 'uspàTiyLOs , {i.\)kùy6pàs * et 'US0Ti^àytov\ 
forme doricnne de tspos^àyiov, La présence de ces mots 
grecs dans les premiers versets de Daniel est décisive pour 
placer la rédaction du livre entier au temps d'Antiocfaus 
Epipliane. 

P. 27. La forme araméenne correspondant à Gainai doit 
être Ki^D'H «maîtresse ferme ou de fermeté». En assyrien, 
dam (r. Q^ID), souvent contracté en <Zti (=aram. n), s'emploie 
pour les deux genres , la même choâe a lieu relativement au mot 
nin (r. |U) « prodigieux, puissant, maître >. Le nom AeAi^iXT 
est simplement r)3nVl avec le 1 relatif, tout comme dans 
AiaA, c'est-à-dire S>K1. Dans ces deux mots, il faut sous- 
entendre K3D13. De la manière dont MM. Lenormant .et 
Schrader critiquent mon explication de Se^^?' ^^ ^^^^ ^^^~ 
remcnt qu'ils ne connaissent pas le passage talmudique auquel 

* Pour le changement de ô en 2J comparez le mandéen îCS^Dp*= 
^ Le mot KDDPDi DUnD « commandement , ordre » , parait aussi 

T T : • - : • * 

répondre plutôt à tsroTiTayfxa (=ttrpo(r7ay([A«) qu'à ^$éyfia, mot avec 
lequel on ficlf nlifie ordinairement. 
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j'ai lait allusion ; il est donc nécessaire de leur apprendre cjue 
le Talmud rend le mot nabatéen NIDC^ par «prophète» N^33, 
c'est-à-dire par le ternie même qui constitue le nom du dieu 
Nébo. Ajoutons que Tétymologie accadienne que M. Lenor- 
mant a récemment donnée du mot babylonien tTotxxpdpas^ 
«ventriloque» (/. c. p. i66), surprendra beaucoup les per- 
sonnes initiées à la pliilologie sémitique; (Toxxpdpas est la 
transcription correcte du mot araméen T^IDT qui, chez Onkelos 
et les talmudistes, répond tantôt à 3*IK, tantôt à ^i^yi\ mots 
hébreux qui désignent certaines espèces de ventriloquie ou 
de nécromancie. Pour plus de détails, voyez Payne Smilh, 
Thés. syr. col. 1122. 

Remarquons, en passant, que, parmi les assyriologues » 
M. Fr. Delitzsch est le seul qui a su tirer profit du lexique 
talmudique. Malheureusement Fauteur des « Assyrische Stu- 
dien » reste au-dessous de sa tâche aussitôt qu'il s'agit de 
comprendre un passage qui sort de l'ordinaire. Dans le pas- 
sage Schabbat, 1,3, qu'il cite, p. 85, note 1, il traduit les 

mots [ni^DDcr n^n n*»:»! nnpy n^ir: Nt^m kit'D'jd par 

« die Mumîtha des Kopfes wird zum Skorpion, die Damanja 
zur Sterneidechse B. Il faut traduire ainsi qu'il suit: «la ver- 
mine de la léte devient un scorpion, celle des vêtements de- 
vient un stellion. » La légende repose sur un jeu de mots vi- 
sible : IT'DD^ = xn^DID^. M. Delitzsch, méconnaissant le 
caractère relatif du 1 de N^^DT , fait de ce mot un nom 
d'animal damanja ! 

P. 3o. M. Oppert a déjà fait justice de l'étrangle assertion 
de MM. Schrader et Delitzsch, que le mot gabri est açcadien 
et signifie « parallèles = bilingues ». Le singulier gabru se 
trouve W. A. Lî, i^i. 

^ Le mot SAKBA que M. Lenormant rapproche de aanjfoiipas est 
en réalité identique à la racine assyro-sémi tique JHpD , njD * frapper, 
tourmenter, détruire». En voici deux exemples : Belwn arduha la 
fasagip «seigneur, ne détruis pas ton serviteur»; lu arrat saghite sa 
GVM NV ZVji «soit la malédiction funeste d'un homme inconnu ». 
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P. 3^1, t. i3. Cette opinion, admise par M. Lenormnnt, 
est unanimement rejetée par les autres assyriologues. 

P. 32. La forme KI-EN-ZI que j ai crue possible sur ta 
foi de la copie autographiée par M. Lenormant, est inexacte. 
En général, les textes autographiés de cet auteur laissent 
beaucoup à désirer, et on ne peut pas assez s'entourer de 
précautions quand on est obligé d*y recourir. 

P. 34* M. Schrader assure que le nom du plus ancien 
roi connu d'Our, Ur-babi, malgré la transparence du pre- 
mier élément *11K « lumière » ou t ville » , n'a point de type 
sémitique. Il s*appuie sur ce que le second élément ne peut 
pas être traduit avec une entière certitude. C'est un sentiment 
que nous ne partageons pas, d'autant moins que l'auteur se 
contredit lui-même quelques lignes plus loin (ibid. p. 48), 
en reconnaissant avec moi le sémilisme du nom royal Sin- 
Gasid, nom dont le second composant est obscur, et le pre- 
mier consiste dans le monogramme AK V. Remarquons que le 
père de ce roi porte un nom NIN-SVN , qui est purement acca- 
dien. M. Schrader ne voit-il donc pas qu'il vient d'émettre un 
contre-sens manifeste en attribuant au père une nationalité 
différente de celle du fils ? 11 est grandement temps que les 
accadistes soient plus prudents dans leurs affirmations. Le 
même arbitraire domine les nouvelles vues de M. Schrader 
relativement à la distribution ethnique des populations ba- 
byloniennes. D'un côté, il accepte tacitement, il est vrai, 
et sous une forme un peu hypothétique , mon opinion que les 
dénominations Soumir et Accad ont seulement une portée 
géographique; d'un autre côté, il admet, contrairement aux 
autres assyriologues, que les deux races, loin d'occuper des 
districts séparés, demeuraient toujours ensemble et que le 
gouvernement central appartenait tantôt à l'un, tantôt à 
l'autre de ces peuples. Sans parler de l'impossibilité historique 
dont l'auteur ne semble pas se douter, car un état de choses 
pareil devrait provoquer des guerres perpétuelles entre les 
races rivales, on peut se demander pourquoi on persista 
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néanmoins à parler d'une langue sumérienne ou accadienne, 
si Soumir et Accad ne sont pas des désignalions ethniques. 
Tout cela, comme on voit, nest pas de nature à inspirer 
une très-grande confiance dans les résultats de Taccadisme. 
Reste encore à savoir par quel moyen on pourrait distin- 
guer un roi accadien d*un roi sémite. Là-dessus M. Schra- 
der avoue Timpuissance de Tassyriologie. Je prends acte de 
cette déclaration qui est la meilleure justification de ma 
critique. 

P. 09. J*ai trouvé depuis un témoignage formel de la 
croyance assyrienne relative à l'invention de Técriture parle 
dieu Nébo. Voyez mon prochain article sur le syllabaire cu- 
néiforme. . 

P. di-5o. La question relative à Torigine du syllabaire 
assyrien formera le sujet d'une étude particulière que je 
compte publier prochainement dans le Journal asiatique. 
Ccttti nouvelle élude aura pour but de corriger et d*amplilier 
la liste des comparaisons avancée ici à litre dressai et puisée 
presque entièrement dans les ouvrages des assyriologues. A 
part un petit nombre de poinls erronés, les comparaisons 
proposées résistent à toutes les attaques. Les accadisles les 
plus prévenus sont bien obligés de reconnaître la réalité de 
la correspondance entre les valeurs phonétiques d'un grand 
nombre de signes et les termes assyriens qui les expliquent 
dans la troisième colonne des syllabaires d' Assourbanipal ; ils 
prétendent seulement que ces valeurs ont été introduites par 
les Assyriens. Celte assertion a a peine besoin d*ètre réfutée, 
attendu que la plupart des idéogrammes en question, tels 
que MAT «pays», SE «blé», ZIR «semence, race», AP 
« creux , trou » , SAQ « sommet » , DAN « force » , EL « élevé, 
pur, sacré , » etc. , etc. , qui répondent aux mots assyriens bien 
connus : matu, seum, ziru, aptu, saqu, donna, ellu, repré- 
sentent des syllabes fondamentales du syllabaire cunéiforme ; 
celles qui consistent en syllabes ouvertes ne peuvent même pas 
être exprimées par aucun autre signe. Les accadistes semblent , 
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du reste, sentir eux-mêmes la faiblesse de cette échappatoire, 
puisqu'ils recourent en même temps à un autre subterfuge 
dont le moindre défaut consiste dans ia prétention de tout 
savoir. Ils prétendent ainsi que les mots assyriens qui corres- 
pondent aux valeurs phonétiques sont, pour la plupart, em- 
pruntés aux Accads. L'histoire en main , on peut aflBrmerque 
les langues sémitiques, avant Tépoque grecque, ont rarement 
accepté des mots étrangers , et encore ces mots sontrîls des 
substantifs, on n'y trouve ni adjectifs, ni verbes, ni parti* 
cules, tandis que, d'après les savants précités, le lexique 
assyrien du troisième millénaire avant Fère chrétienne au- 
rait déjà été saturé d'expressions accadiennes dans toutes les 
parties du discours. Ajoutons que nous ne reconnaissons à 
qui que ce soit le droit de soutenir, sans preuve k Tappui, 
que tel ou tel mot n'est pas sémitique. Quand un mot se ren- 
contre en assyrien , il y a mille chances contre une en faveur 
de son sémitisme , lors même qu'il ne se trouverait pas dins 
les langues sceurs. N'y a-l-il pas des centaines de racines 
arabes dont on n'aperçoit aucune trace dans les idiomes 
congénères ? et cependant personne n'ose affirmer par cela 
seul qu'elles proviennent d'une source non sémitique. Natu- 
rellement ces hypothèses gratuites donnent lieu à des diver- 
gences de vue entre les accadistes eux-mêmes , qui ne peuvent 
jamais s'accorder sur les détails. Voici un exemple bien cu- 
rieux. L'idéogramme ^|, qui se prononce IS (IS, IZ) et QI5 
(KIS, GIS, etc.), signifie «arbre, bois». D'après M. Sayoe, 
la première valeur serait assyrienne etja seconde accadienne; 
d'après M. Oppert, le contraire serait >^ai. De son côté, 
M. Lenormant déclare l'une et l'autre de ces valeurs d^oii- 
gine accadienne. Or, par malheur les mots assyriens dési- 
gnant l'idée de «arbre, bois» sont esu et qissu, mots dont 
tes idéogrammes IS et QIS sont des abréviations manifestes. 
M. Schrader voit l'impasse dans laquelle ses collaborateurs 
se sont jetés et fait un effort héroïque pour trouver une 
issue. Suivant lui, c'est la valeur idéographique du signe 
qui serait d'une origine postérieure et assyrienne. Ce dpjr- 
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nier auleur attribue la même origine au signe KAH u bourg, 
ville [karra)». Mais M. Schrader ne peut pas ignorer que 
la valeur de ces idéogrammes est dûment constatée dans 
des textes accadiens d'une grande antiquité, et avec cela s'é- 
vanouit le dernier espoir d'échapper au dilemme qu'il s'est 
posé lui-même , car il est impossible de voir dans ces coïnci- 
dences un simple effet du hasard, elles sont trop nombreuses 
pour permettre le moirtdre doute à cet égard. 

Passons maintenant à quelques objections de détail qui 
me sont faites par M. Oppert (l. c. p. 477-485). 

•« On oublie de dire pourquoi les rois ASSYRIENS n'ont 
JAMAIS écrit en DISSIMVLE ». 

La (|U(\stion témoigne d'un oubli CAPITAL de la note 
qui accompagne le chapitre des lois publiées dans 11 R. lo» 
2b a. Ces antiques lois ASSYRIENNES ont été écrites en 
DJSSIMVLE, n'en déplaise à mon savant interrogateur. 
M. Oppert reconnaîtra sans doute que ce sont principale- 
ment les rois qui décrclenl les lois du pays. 

^L'aniun de M. Halévy n'existe pas. Le mot umun est 
im mot sumérien de la glose H, 47* 54, signiûant «sangi, 
dama, en assyrien. » 

Assertion imprudente. Umun se trouve encore ailleurs et le 
DAMC qui l'explique ne veut pas dire « sang » mais « seigneur b , 
témoin la phrase suivante : VMVN NIR-IK DIM-ME-IR-E-NE, 
phon. Belum eheli ilani (IV R. 9, 2) seigneur, prmcc des 
dieux ». Du reste, cette signilication ressort du passage même 
que cite M. Oppert, puisque à côté de daniu se trouve le sy- 
nonyme saru (=sarru) « roi. » 

« BA ne veut jamais dire « faire » ; imagination de M. Ha- 
lévy. » 

Cette assurance montre seulement que l'auteur est actuel- 
lement un peu arriéré en assyrîologie. L'idéogramme BA avec 
la signification de fn faire, construire t» ^ se trouve dans Vinscrip- 
tion de Sin-gasid (I R. 3, n" 8, 1, 1. 4-5) ou on lit : BA us 
f= ibus) hit Anu « a fait la maison d'Anoujf. La même phrase 
se rencontre aussi dans une inscription de Dungi, publiée par 
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M. Lenormant dans la Revue archéologique, 1873. Voyez 
Scbrader (I. c. p. Sy-Ai)* Comparez» en outre , II R. Sg. Obv. 
8 a6, où BA esl rendu par épis t faire ». 

« La valeur citée par lui, za (lisez sa) n existe pas. » 

Elle existe. Voyez II R. Syll. n'' 766. 

« Quant au luu de M. Halévy, il n'existe pas, » 

Lapsus étonnant de M, Opperi, On lit (II R. a 5 r**, 7 ab) lau- 
albu « menu bétail , gros bétail ». ' 

Je crois que ces quelques exemples suffisent pour montrer 
le parti pris des accadistes; quant aux erreurs réelles qui se 
sont glissées dans ma liste comparative, elles seront soigneu- 
sement corrigées dans mon prochain travail. 

P. 5a , 1. a 5. Lisez « radical » au lieu de « signe ». 

P, 53, I. 5. Ajoutez «radicaux» après «signes». 

P. 57. La traduction du groupe sa-un par « action-homme » 
est inexacte , un étant ici un complément phonétique ; le tout 
doit se lire iskun, M. Lenormant a eu raison de critiquer 
cette traduction. Cette erreur de détail ne change toutefois 
rien dans Tobjet principal de ce paragraphe. 

P. 60, 71. Ce chapitre doit être modifié dans un certain 
nombre de détails, surtout en ce qui concerne la partie 
llexionnelie de Taccadien, comme les pronoms et certaines 
prépositions. La terniinaison adverbiale s précédée d^une 
voyelle est seulement calquée sur Tassyrien w, abrégé du 
suffixe démonstratif possessif — su a lui , son , sa ». 

P. S. Ces additions et correctioiïs concernent le premier mémoire 
seulement , le second mémoire auquel il y est fait allusion a été ré- 
digé plus tard. Je me réserve pour une autre occasion d'introduire 
dans le dernier travail certaines améliorations auxquelles donnent 
lieu les nouveaux textes mis en lumière dans les récentes public»- 
lions du Musée britannique. 






>^. 



